
  
    [image: Cover]
  


  
    
      [image: Les Érotiques d'Esparbec]
    

  


  Culs et Chemises


  par Italo Baccardi


  
    
      [image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]
    

  


  Christine adore jouer au docteur avec Luc, son amant. Un jour, en surfant sur le Net, elle découvre un site qui organise des stages de remise en forme dans un château en pleine campagne. Drôle de cure, où les pensionnaires vivent nues sous la férule du docteur Aranam, de son épouse, et d’une poignée d’infirmiers et de moniteurs d’éducation physique. Gare à celle qui y met de la mauvaise volonté : les châtiments corporels ont la faculté de l’aider à vite retrouver sa taille de sylphide. A ce régime, on se réconcilie vite avec son corps.


  CHAPITRE PREMIER


  Christine et Luc se sont rencontrés sur Plaisirs et Péchés mignons, un site internet consacré à la fessée érotique.


  Chaque mois, Luc vient attendre son amie à la gare. Leurs jeux ont évolué depuis les premières fessées, quand il « faisait la classe » à une Christine en uniforme d’écolière anglaise. Maintenant, ils adorent jouer « au docteur ».


  Aussitôt entré dans la pièce où sont mis en scène leurs jeux complices, Luc, en blouse blanche, indique l’endroit où Christine doit accrocher ses vêtements :


  — Quand vous êtes déshabillée, vous venez me rejoindre dans mon bureau.


  Il a aménagé une pièce en cabinet, équipée avec du vrai matériel. Rien n’y manque : la table d’examen avec les étriers, la lampe chirurgicale, l’armoire à pharmacie garnie d’ustensiles et d’appareils achetés d’occasion dans des magasins de matériel professionnel.


  A chaque visite, Christine est troublée par la voix ferme de celui qu’elle appelle « docteur ». Le ton autoritaire d’un médecin qui n’a pas de temps à perdre. La voici qui se présente en culotte et soutien-gorge. Gênée et excitée à la fois.


  — Je vous avais demandé de vous déshabiller.


  — Mais…


  — Taisez-vous. Vous m’avez fait perdre assez de temps. Je vous voulais toute nue. Comment voulez-vous que je vous examine si vous restez habillée ?


  Elle baisse la tête comme une gamine prise en faute. Cela lui rappelle des souvenirs d’école. Ses premiers troubles en assistant à des punitions de camarades de classe moins sages qu’elle.


  La visite médicale débute. Anodine. Le « médecin » commence par l’examen de la gorge. Debout. Auscultation au stéthoscope. Christine frémit quand il dégrafe son soutien-gorge. Ses pointes deviennent grumeleuses et dardent. Mains sur la tête pour une palpation des seins. Il s’attarde. Christine a de petits seins bien plantés. Le médecin pétrit la chair élastique. Christine se laisse peloter. Tête basse. Seule sa respiration accélérée trahit son excitation. Il palpe. Presse. Etire les pointes.


  — J’espère que vous portez toujours des soutiens-gorge de maintien pour faire votre jogging.


  — Oui, docteur, répond-elle d’une voix à peine audible.


  Il passe aux mensurations au mètre de couturière : tour de la masse mammaire, diamètre de l’aréole. Distance entre les pointes, etc. Une faiblesse aux jambes fait vaciller Christine.


  Luc fouille sur la tablette. Prend délicatement deux seringues « tire-tétons ».


  Il pince un téton qu’il étire et fait rouler entre pouce et index. La chair se durcit. Il ajuste l’extrémité de la seringue. La chair est aspirée dans le tube gradué. Christine observe le morceau de chair écarlate ventousé. Une furtive douleur la fait grimacer. Il bloque le piston. La seringue reste en place ; elle oscille comme une flèche plantée au centre du mamelon. Luc s’attaque au deuxième téton.


  — Ça doit rester en place une bonne dizaine de minutes, précise le faux médecin.


  Pendant ce temps, il s’occupe de l’abdomen de Christine qu’il palpe, pétri. Un sanglot étouffé fait tressauter les « tire-tétons » sur son torse comme des banderilles.


  Christine est en culotte Petit-Bateau. Une de celles qu’il l’oblige à porter à chaque visite médicale. La culotte est étroite. Le coton épouse les reliefs de la vulve comme une seconde peau. A l’endroit où il marque un pli dessinant la fente vulvaire, Luc peut observer une auréole humide qui commence à sourdre à travers l’étoffe. Christine est excitée depuis qu’elle a pris le TGV. Juste avant que le train n’arrive en gare, elle se rend toujours dans les toilettes pour retirer le protège-slip qui lui évite d’arriver trempée.


  Il est trop tôt pour passer à l’examen gynécologique. Il faut attendre. Le jeu ne fait que commencer. Ce n’est qu’après être punie qu’elle sera vraiment mouillée.


  L’homme tire sur l’élastique pour palper le bas-ventre. Gémissements étouffés de Christine qui sursaute et fait bouger ses tire-tétons. Christine est passée chez l’esthéticienne qui lui a laissé juste un minuscule triangle sur le mont de Vénus. Elle serre les cuisses. Luc la palpe à nu. Presse les bourrelets charnus l’un contre l’autre pour lui fermer la fente. C’est mouillé au bout de ses doigts. Mais il n’insiste pas. Trop tôt pour la faire jouir.


  La visite médicale continue. La pesée. Christine est conduite sur la balance. Face au mur. Comme au coin. Elle baisse la tête. Punie. Scrutant l’aiguille qui oscille sur le cadran. Accablée par le nombre qui s’affiche. Le verdict est sans appel : elle a pris deux kilos !


  Christine, affligée, avoue son envie de crêpes et de Nutella.


  Le médecin s’approche. Craintive, elle rentre la tête dans les épaules. Il la saisit par le poignet, la ceinture, la plie contre sa hanche. Posant un pied sur l’escabeau, il la bascule sur sa cuisse. Ses pieds ne touchent plus terre. Elle se débat. Agite les jambes. Il se met à lui claquer les fesses de toutes ses forces. Christine est une sportive : son derrière musclé se crispe, puis se relâche sous la paume de sa main. Elle gigote de plus belle. S’agite en vain. C’est une vraie fessée qui claque fort. Christine encaisse. Elle est venue pour ça. Des coups qui font mal. Surtout quand ça claque plus bas, sur les cuisses. Elle en rêvait dans le train, de cette fessée violente, douloureuse. Une pause. Il échancre le slip. Il frappe, du plat de la main, les rondeurs charnues qui se couvrent de rouge. Christine, matée, se débat plus mollement quand il la déculotte. Cul nu.


  Christine supplie. Se contorsionne. Honteuse de l’empiècement mouillé exposé en pleine lumière. La fessée reprend. Plus piquante. Christine pousse de petits cris. Il claque fort. Tantôt une fesse. Tantôt l’autre. Parfois les deux en même temps. Elles ne tardent pas à rougir, à devenir chaudes. Et elles tressautent. Christine ne serre plus les fesses : ça fait trop mal. Matée, anéantie, elle s’abandonne en sanglotant aux claques qui crépitent.


  La correction cesse enfin. Luc aide Christine à se remettre debout ; il a des picotements au creux de la main. Elle se frotte les fesses, veut remettre sa culotte. D’une tape sur la main, il lui fait comprendre qu’il n’en est pas question.


  — Au piquet. Exposée. Cul nu.


  Retour sur la balance. Tête baissée sur le cadran. Figée comme une statue. Culotte blanche à mi-mollets, exposant ses fesses rougies. Pendant ce temps, le « docteur » prépare la suite. Le pilori sur lequel aura lieu son supplice : la table d’examen rehaussée d’un gros coussin pour y poser son ventre. Les préparatifs terminés, il la fait venir à lui. C’est l’heure de la tendresse. Du câlin avant la punition. Le moment tant attendu par Christine. Le calme après la tempête. Il la prend sur ses genoux. Christine se sent redevenir petite fille qu’on console. Elle niche son nez contre l’épaule de Luc. Le serre fort entre ses bras.


  D’une main caressante, il lisse ses cheveux, puis touche ses fesses endolories en lui murmurant d’une voix douce :


  — Je suis très déçu, Christine. Vous vous rendez compte à quel point vous m’avez mis en colère ? Et m’obligez à vous punir !


  Il écarte les cuisses pour faire saillir le derrière de Christine. Tapote par en dessous la chair enfiévrée.


  — Il vous faut un signe fort. Une réponse marquante qui vous dissuade à jamais de recommencer.


  La suite sera un châtiment d’une sévérité exemplaire. Sous contrôle médical. « Pour son bien. » Des pauses seront ménagées afin de vérifier qu’elle est apte à subir la suite de la punition. Christine se laisse conduire. Avec des gestes doux, il l’aide à s’installer à plat ventre sur l’énorme coussin qui lui relève le derrière. Reins creusés, cul en l’air. En attente des premiers coups. Il approche de ses lèvres un verre d’eau minérale. Elle devra boire un grand verre d’eau à chaque pause. « Pour son bien. » Pour bien affirmer son emprise, il lui serre la nuque et explique que son supplice se fera en trois temps. A la main. La tawse et enfin la canne.


  — Pour vous apprendre à être obéissante. Pour votre bien, répète-t-il en lui palpant les fesses d’une main de maquignon.


  Un très joli cul. Encore chaud, marqué. A la plage, Christine a l’habitude de porter un maillot couvrant pour ses bains de soleil. On en voit la marque blanche, parfaitement dessinée. La zone de prédilection des fessées déculottées. Luc y applique une compresse d’alcool à 90°. Sous l’effet du froid, l’épiderme se hérisse instantanément de chair de poule.


  Puis la fessée reprend. Méthodique. Des frappes lourdes qui font tressauter les chairs. Une fesse. Puis l’autre. Christine pousse de petits cris. Soumis à l’avalanche de claques, son derrière s’ouvre. Ses fesses retrouvent leur belle couleur rouge. Fessée rythmée qui fait danser les chairs jusqu’à obtenir une teinte uniforme. Rouge vermillon.


  Première pause. Christine sanglote, le nez enfoui dans le coussin. Luc palpe les fesses cramoisies. Gestes attentionnés de médecin qui scrute les chairs enflammées à la lumière de la lampe-loupe. En passionné des anus soumis, il écarte à deux doigts les fesses qui n’opposent qu’une molle résistance à ce viol. L’orifice débusqué palpite. Il y plante la pointe effilée du thermomètre. Christine pousse un grognement honteux. Tout en maintenant le thermomètre en place, Il lui presse la nuque. L’oblige ainsi à relever la tête, puis à boire son deuxième verre.


  Le thermomètre reste planté dans la rondelle brune comme une flèche entre ses fesses tendues. Il le retire. Vérifie la graduation. En profite pour renifler avec délectation la pointe effilée avant de la planter à nouveau. Christine termine son verre d’eau. Il lui propose un kleenex. Elle fait non de la tête. Il lui caresse les joues. Lui répète avec douceur que c’est pour son bien qu’elle est punie. Et retire le thermomètre :


  — Aucun souci. Votre état de santé autorise la poursuite du châtiment.


  La deuxième partie se déroule à la tawse. Une large ceinture de cuir qui claque avec un bruit mat sur les fesses déjà enflammées. Nouvelle application d’une compresse alcoolisée. Cette fois, Christine doit compter les coups à haute voix. Luc s’applique à cingler les deux fesses en même temps. Ça lui laisse des marques rouges. Elle tressaute à chaque claquement. Les fesses se crispent, puis s’élargissent de façon incontrôlée.


  — Aïe ! Vingt ! Ouille !


  Nouveau verre d’eau pendant la pause. Prise de tension. Introduction du thermomètre. Un peu de fièvre. Rien d’inquiétant qui pourrait justifier l’ajournement de la sentence. Luc la prévient avec la même douceur venimeuse : la dernière partie sera « sévère », « douloureuse », « implacable ». Dix coups de canne. Il fait siffler l’objet dans l’air ; les fesses de Christine se crispent malgré elle. Luc se recule. Prend ses distances. Le roseau se pose là où il veut qu’il cingle les chairs. En travers des fesses. Il tapote pour prendre possession des lieux. Puis la baguette s’élève, s’abat avec un bruit sec. Exactement à l’endroit. Christine pousse un cri strident en faisant un saut de carpe sur la table. L’extrémité de la canne appuie un peu plus bas pour affirmer l’emprise de Luc, qui exige une offrande immobile. Déjà l’endroit où s’est abattue la canne se marque d’une longue cicatrice rouge et enflée.


  — Tenez. Buvez.


  Christine relève la tête. Il présente le gobelet entre ses lèvres. Elle boit une ou deux gorgées. L’eau qui la remplit va réveiller son incoercible besoin d’uriner. L’envie la tenaille déjà. Elle ne va pas tarder à le supplier de la laisser se soulager. Il en profitera pour lui infliger de nouvelles épreuves humiliantes. Comme la dernière fois, où il l’a fait accroupir sur le pot devant lui. Mais pour l’instant la pression de sa vessie reste supportable. Christine se retient. Surtout que toute son attention est maintenant concentrée sur le sifflement coupant de la badine qu’il agite dans le vide. Pour l’effrayer. Pour voir ses fesses se crisper.


  — Serrez les dents, Christine. Celui-ci va vous faire très mal…


  Elle ne peut réprimer un cri strident chaque fois que la baguette flexible cingle ses chairs balafrées. Elle se recroqueville sur la table. Ses fesses se crispent jusqu’à ce que la canne les tapote. Christine se remet « en position » : cul ouvert sur sa vulve écarquillée, anus dilaté. Offerte. En attente.


  — Courage, Christine. Votre châtiment est bientôt terminé.


  Il contourne la table. Lui propose un mouchoir en papier. Christine pleure de douleur de honte et d’excitation. Un mélange déroutant qui lui procure des jouissances inouïes. Elle est si bien ouverte qu’elle sent la chaude humidité qui coule entre ses cuisses. Quand il reprend sa position, derrière elle, avec un autre kleenex, il essuie d’un geste délicat la mouille qui poisse la fente. Elle sent qu’il appuie le bout de sa queue au cœur de ses chairs à vif. Elle se cambre pour s’offrir.


  Deux heures plus tard, Christine est de retour chez elle après un trajet en TGV. Son mari n’est pas encore rentré. Il lui reste juste assez de temps pour appeler son amant et prendre une douche. Elle est seule dans sa chambre, elle parle bas. Sa voix confidentielle rend encore plus excitantes ses paroles :


  — Tu es seul ?


  — Oui. Comment est ta culotte ?


  — Ma culotte est mouillée, je ne l’ai pas changée. Je veux garder ton odeur mélangée à la mienne.


  — Tu vois, j’avais raison. Un jour, il faudra que je te mettre en Pampers.


  — Oh non !


  — Tu vas garder ta culotte mouillée jusqu’à ce soir.


  — Impossible : ce soir, j’ai mon cours de gym. Avec mon prof. Beau. Jeune et sévère.


  — Tant pis. Je l’exige. Considère ça comme une punition.


  — Je vais penser à toi et mouiller encore plus.


  — Je veux que tu ressentes cette honte délicieuse que je t’impose.


  — Oh oui. J’imaginerai que c’est toi, notre prof de gym et que tu passes dans les rangs avec une baguette et que tu tapes sur les cuisses nues des filles qui font mal leurs exercices.


  — Tu aimerais ?


  — Beaucoup.


  — Tu seras en short ?


  — Non, en bermuda.


  — Ce soir, je veux que tu mettes un short très court.


  — Mais il fait froid, et on est dans la cour.


  — C’est un ordre, Christine, il faut obéir.


  C’est en surfant sur internet que Luc a découvert le site Maigrir et Discipline. Un jour, ils en ont longuement discuté. Le lendemain, Christine l’appelait à nouveau et lui avouait de la même voix confidentielle :


  — Depuis que tu m’en as parlé, je suis super-excitée. Je n’arrête pas d’y penser.


  Quelques jours plus tard, Christine remplissait le formulaire d’inscription en ligne. Elle avait déjà trouvé l’excuse pour son mari : un stage de remise en forme sur la côte atlantique. A quelques kilomètres de La Rochelle.


  Ainsi formulé, ce n’était qu’un demi-mensonge.


  — Tu as raison, ma chérie. Ça te fera le plus grand bien. En ce moment, je te sens un peu fatiguée, a répondu le mari.


  CHAPITRE II


  Pas facile de naviguer en hiver, par temps de brouillard, au cœur du Marais poitevin. Sans GPS, Jean-Michel Bompart n’aurait jamais trouvé le château de Saint-Voirin. La voiture s’arrête devant un grand portail marquant l’entrée du domaine. Jean-Michel se retourne vers sa femme assise sur le siège arrière :


  — Alors, chérie. Tu as bien réfléchi ?


  La jeune femme approuve en silence. Christine Bompard, géomètre, trente-six ans. Mariée depuis dix ans et maman d’un petit garçon de huit ans, Lucas, se prépare à faire son entrée au château de Saint-Voirin. Tout a commencé deux mois auparavant en surfant sur internet, quand un site a piqué la curiosité de la jeune femme : Mincir et Discipline. Un centre où les curistes, toutes des femmes, séjournaient dans un château en internat. Coupées du monde. Règlement strict signé par la stagiaire dès son arrivée au centre. Coupée de son milieu. Pas de contact avec l’extérieur.


  En totale immersion.


  Sévèrement encadrées. Traitées pour des excès de poids, mais aussi pour « déblocage » sexuel. Les stagiaires doivent se plier à une discipline stricte, digne des pensionnats d’autrefois. Christine avait surtout été troublée par les photographies publiées sur le site. Des jeunes femmes au visage pixellisé, subissant des visites médicales très poussées, écartelées sur des tables gynécologiques, pesées nues devant des hommes en blanc, puis faisant de la gymnastique dans la même tenue sous la surveillance de moniteurs avec une baguette à la main.


  C’était son fantasme. Petite fille, déjà, elle ressentait une sournoise excitation pendant les visites médicales. De drôles d’images trottaient dans sa tête quand le vieux médecin de famille la faisait mettre « en grenouille » sur la table d’examen. Il enfilait ses gants. Christine se sentait devenir toute chaude à l’idée qu’il allait la toucher.


  Christine sursaute. Retour à la réalité. Son mari la serre dans ses bras :


  — Tu verras. Tout va bien se passer.


  — Je le sais.


  Elle lui tend ses lèvres. Malgré elle, Christine a envie que son mari la laisse vite. Un infirmier en blouse blanche ouvre le coffre de l’auto pour prendre sa valise. Un homme jeune, sportif, aux cheveux taillés très court.


  « Il paraît si jeune. Quelques années de plus que mon fils. »


  Jean-Michel Bompard met le contact. Fait un petit signe de la main à son épouse et démarre.


  Christine est dans un cabinet minuscule d’à peine un mètre carré. Assise sur un tabouret de bois. Deux portes. A droite, celle qui donne dans le couloir. L’autre, dans le cabinet du médecin. Christine attend. Toute nue. On lui a fait retirer soutien-gorge et culotte. Et même ses bijoux. On lui a demandé de glisser un mouchoir en papier sous ses fesses :


  — Par mesure d’hygiène, vous devez toujours en glisser un sous vos fesses avant de vous asseoir. C’est une habitude à prendre sous peine de sanctions. Vous verrez, il y en a un peu partout à la disposition des curistes.


  Elle s’applique à respecter les consignes énoncées par la secrétaire, en arrivant :


  « Ne jamais serrer les jambes ! Le docteur Aranam est très à cheval sur le maintien des curistes : torse droit, jambes écartées. Les mains posées sur les cuisses, paumes ouvertes en signe d’offrande. Seins et sexe bien présentés à la vue. Sinon vous serez punie. »


  Au terme d’une attente qui lui paraît interminable, la porte s’ouvre enfin. Le docteur Aranam est un homme jovial. Le genre affable, « gros nounours ». Un amateur de bonne chère, comme en témoigne sa silhouette un peu ventripotente.


  « Il donne une mauvaise image de ses régimes amaigrissants. »


  Il l’invite à entrer dans le cabinet. Un autre homme est là également, installé à un bureau. Blouse blanche. Cheveux taillés court. Il se retourne à peine vers Christine. Le médecin l’invite à venir devant son bureau. Comme il n’y a pas de siège prévu, elle reste debout. Affreusement gênée d’être nue devant ces deux hommes qui la regardent des pieds à la tête. Une main à plat sur la poitrine, l’autre masquant le pubis.


  — Vos mains ! gronde le médecin.


  Christine rectifie sa position. Trop tard. Le médecin prend la règle carrée posée sur son bureau :


  — Vos mains, s’impatiente l’homme.


  Trois coups de règle sur le bout des doigts. Comme autrefois, à l’école. L’homme occupé à écrire ricane. C’est humiliant et douloureux. Christine a serré les dents, mais n’a pas crié. Ce supplice la ramène de nombreuses années en arrière quand elle était pensionnaire chez les sœurs de la Rédemption. C’était la punition préférée de sœur Bernadette. Les coups de règle sur les doigts. La punie, appelée sur l’estrade, devait offrir ses doigts « en chandelle » à la morsure d’une règle en fer. Très souvent, pour l’humilier, la religieuse obligeait sa victime à faire cette offrande à genoux, pour être « à bonne hauteur ».


  Les larmes aux yeux, Christine adopte la bonne position : au garde-à-vous, les mains à plat sur le côté des cuisses, paumes offertes. Elle fera attention la prochaine fois. Le médecin repose sa règle sur le bureau et ouvre un dossier. Christine intercepte le regard ironique de l’infirmier posé sur le haut de ses cuisses nues.


  Le médecin ouvre l’enveloppe cachetée qu’elle a remise à son arrivée. A l’intérieur, le questionnaire confidentiel rempli par son mari. L’homme le parcourt rapidement :


  — Votre mari souligne votre baisse de libido. Surtout depuis la naissance de votre fils. Votre désir sexuel est en baisse constante.


  — Encore une qui doit lui faire le coup de la migraine au bon moment ! ironise l’infirmier. Ou bien « excuse-moi, chéri, mais je suis indisposée ».


  Christine encaisse sans réagir ces commentaires blessants. Le médecin poursuit la lecture du questionnaire :


  — Selon votre époux, vous ne vous laissez plus « prendre » qu’en moyenne deux fois par mois. Vous avez peut-être un amant pour compenser, non ?


  Christine frissonne sous le feu de l’expression volontairement avilissante. Elle bredouille :


  — Non, je suis une femme fidèle.


  — A force, le trou va finir par cicatriser ! commente l’infirmier avec la même vulgarité.


  Christine se sent devenir cramoisie. Elle vacille, gênée par la station debout. Mais elle est bien trop obéissante pour oser changer la position de ses mains. Une agréable chaleur lui irradie la chatte, lui donnant la sensation de ses petites lèvres enflées qui se déplissent sous la pression d’une coulée chaude.


  — Votre époux déplore votre refus catégorique de tout plaisir anal, poursuit le docteur Aranam en compulsant son dossier. La sodomie demeure un tabou solidement ancré en vous.


  Christine baisse la tête, accablée. Elle a la sensation de toucher le fond. Malgré tout, elle ressent une sale excitation lui plomber le ventre. Pourquoi éprouver du plaisir à être abaissée de la sorte ?


  On lui propose enfin un tabouret. Déjà bien dressée aux usages de la maison, Christine n’oublie pas de glisser un kleenex sous ses fesses nues. Docile, elle reste dos droit, cuisses entrouvertes, mains à plat sur ses genoux disjoints. L’odeur de son sexe lui monte aux narines.


  CHAPITRE III


  La visite médicale terminée. Christine est conduite par l’infirmier à travers les couloirs du château. Elle est excitée malgré la honte extrême qu’elle éprouve à marcher toute nue. Hantise de croiser quelqu’un dans les couloirs.


  Cul nu. Vulve à l’air. Christine apprécie quand même l’épaisse toison qui orne son pubis et la rend moins nue. Christine se fait épiler le « maillot » au minimum, contrairement aux envies de son mari qui aimerait bien qu’elle fasse « l’intégral ».


  Position exigée par le règlement pour les déplacements, elle a les poignets croisés dans son dos à la hauteur des reins. Les mains déployées. Paumes offertes. Menottée volontaire.


  Dans le silence, on n’entend que le bruit produit par les drôles de chaussures qu’on lui a remises juste après la visite médicale. Des tongs à semelle en bois qui claquent à chaque pas contre ses talons provoquant un ridicule « flic flac » qui évoque un bruit de cuir sur la chair nue. De petits talons arrondis soi-disant destinés à muscler les chevilles, les mollets et durcir les fessiers. Mais qui rendent la marche trébuchante tout en procurant l’indécente sensation d’avoir les fesses ouvertes et haut perchées. Avec de telles chaussures, il est impossible de courir. Mais le plus troublant, ce sont les lanières de cuir, celle qui passe entre les orteils, et les autres qui s’enroulent autour de ses mollets, et qui lui rappellent sa condition de soumise en évoquant les lanières d’un martinet.


  Christine ressent encore, au plus profond de son ventre, l’empreinte des doigts gantés de latex du médecin quand il explorait tout à l’heure son vagin dilaté par un énorme spéculum. Jamais elle ne s’était sentie autant ouverte, fouillée, violée en profondeur. Sensation de vertige. De béance, comme si son sexe ne parvenait pas encore à se refermer. Après le toucher vaginal, les hommes en blanc l’ont mesurée sous toutes les coutures : longueur de la fente vulvaire, circonférence des seins, longueur des tétons, mesure des petites lèvres dans leur étirement maximum, diamètre de l’orifice anal, distance anus-clitoris, profondeur du sillon fessier.


  Elle y repense, et ça la fait mouiller quand elle marche, précédant l’infirmier. Silence rythmé par l’humiliant martèlement des semelles de bois et le claquement du cuir. L’endroit sent l’encaustique et les vieux murs. Une odeur qui lui rappelle le pensionnat. Elle aperçoit soudain une jeune femme. A quatre pattes. Occupée à cirer le parquet. L’infirmier s’arrête à sa hauteur. Christine remarque qu’elle porte une drôle de tenue : un corset lacé qui lui étrangle la taille et lui laisse le ventre et les reins à l’air.


  « C’est donc ça, l’uniforme ? Plus nue que nue. »


  La jeune femme baisse la tête. Tout comme Christine, elle place ses mains dans son dos. Droite. Jambes entrouvertes.


  Christine découvre que son sexe est entièrement épilé comme celui d’une petite fille. Juste au-dessus du renflement du pubis est inscrit le nombre 13. Le corset s’arrête en bustier juste au-dessous des seins qu’il fait pigeonner. Un chemisier transparent noir recouvre la poitrine sans la voiler.


  L’infirmier se tourne vers Christine :


  — Numéro 13 est punie pour être arrivée la dernière au jogging du matin. Sachez qu’ici, on ne vous passera rien. Vous aussi, vous serez marquée. Ici, vous n’êtes plus que des numéros. N’est-ce pas, numéro 13 ?


  — Oui, monsieur.


  La jeune femme baisse la tête. Paupières closes. Christine la trouve très belle. Elles ont presque la même coupe de cheveux : une coupe au carré. Christine est châtain clair. L’autre est blonde comme les blés. L’infirmier lui prend le menton. L’oblige à relever la tête. Elle reste paupières closes. Les doigts de l’homme fouillent entre ses lèvres qui s’entrouvrent. Bouche ouverte sur l’alignement parfait de dents très blanches. La blonde offre sa langue qu’il pince entre pouce et index. Il tire. Langue pendante. Il y a quelque chose d’obscène dans sa façon de tirailler cette langue rose, luisante de salive qui laisse des traces filantes sous les doigts de l’homme quand ceux-ci se retirent. La jeune femme reste bouche ouverte, langue sortie, animale. La main de l’homme se pose entre les cuisses. S’impatiente. Tapote la peau fine de l’intérieur d’une cuisse.


  13 prend une profonde inspiration qui fait pigeonner ses seins. Christine remarque que les pointes dardent d’une longueur indécente à travers l’étoffe transparente du chemisier. Genoux à demi fléchis, langue pendante, 13 s’offre aux doigts qui fouillent entre les babines nues de sa vulve. Elle laisse échapper une faible plainte quand il la force de deux doigts. Une fois bien à fond, il agite ses doigts pour la faire gémir et tanguer. Bruits de clapotis. Il se retire.


  — Nettoie.


  Il présente sa main devant la bouche ouverte. 13 lèche sa mouille qui englue les doigts de l’infirmier. De son autre main l’homme pétrit un sein, dont il pince le bout. Il la tire ainsi vers le bas jusqu’à ce que la jeune femme se retrouve à genoux :


  — Au travail, 13 !


  A quatre pattes, elle reprend le chiffon et frotte le sol. Ce mouvement fait bouger ses seins que la position fait pendre. Quand elle se tourne, Christine s’aperçoit que le nombre 13 est également inscrit sur chaque fesse. Elle se dit que ce doit être humiliant d’être ainsi marquée, comme une esclave. Mais ce qui attire le plus la jeune femme, c’est le gros mandrin de caoutchouc rose qui pointe entre les fesses cambrées de 13. L’homme y appuie le bout de sa chaussure :


  — Je vois que le docteur Aranam t’a remise au plug. Tu vas finir par aimer ça, tu verras. Allez, au travail. Que ça brille, sinon tu seras encore punie.


  — Oui, Monsieur.


  D’une humiliante tape sur les fesses, l’infirmier ordonne à Christine de se remettre en route. Les deux femmes échangent un furtif regard.


  « Ici, tout le monde a le droit de toucher les stagiaires. Celles qui ne se laissent pas faire sont punies. »


  Tout est confus dans son esprit. Elle n’a éprouvé aucune pitié pour la jeune femme. Pire, une sale excitation lui a chauffé le ventre. Ils arrivent devant une porte vitrée marquée « salle d’eau ». L’homme la fait entrer. Une vaste pièce, carrelée de blanc. Vétuste. Qui évoque les douches communes, autrefois, dans les mines ou dans les pensionnats des années cinquante. Au centre, une rangée de bancs avec des portemanteaux. Plus loin, une table médicale chromée avec des étriers et une bassine en inox, et une sellerie en similicuir noir. Christine remarque les courroies de cuir destinées à attacher les chevilles des patientes sur ce fauteuil d’accouchement aux deux porte-jambes en gouttière. Des lampes médicales éclairent le divan gynécologique. L’homme en blanc y pousse Christine après avoir recouvert la table d’un drap en papier.


  Christine s’installe. Le contact froid lui donne la chair de poule. L’homme lui prend une cheville. Pose un pied dans l’étrier. Puis l’autre. Christine ne s’est jamais sentie autant ouverte, exposée aux regards. Ses mollets reposent dans des gouttières, ce qui rend sa position moins inconfortable. Dès que ses jambes sont en place, il serre les courroies autour des chevilles. En levant la tête, la jeune femme aperçoit une haute potence à laquelle est accroché un antique bock à lavement en métal émaillé. Un long tuyau de caoutchouc rouge serpente, terminé par une inquiétante canule en ébonite.


  Elle n’a pas le temps de se poser de question : la porte s’ouvre sur un autre infirmier. Christine sursaute. Dans un ultime réflexe de pudeur, elle tente de serrer les cuisses. Mais elle ne parvient qu’à crisper ses chairs écarquillées. Le nouvel arrivant pose à peine un regard sur elle. C’est le jeune homme qui lui a pris sa valise en arrivant. Sportif aux cheveux taillés court. Séduisant. Il ouvre un dossier devant son collègue, et ils discutent à voix basse. Affreusement honteuse, Christine ferme les yeux. Elle devine qu’elle est le sujet de leur conversation, car ils lui jettent parfois un regard amusé avant de poursuivre leur discussion en arborant un air sérieux.


  Le docteur Aranam a ordonné une diète de trois jours : bouillons, tisanes. Un lavement chaque jour jusqu’à ce qu’elle soit nette.


  — Il faudra aussi l’épiler. Je n’ai jamais vu autant de poils de cul. C’est dégueulasse.


  Il essuie ses doigts avec un mouchoir en papier :


  — Elle mouille comme une fontaine. Tu l’as branlée en chemin ?


  — Non, on a juste rencontré la fille de Marseille.


  De nombreuses années plus tôt, Christine s’était trouvée dans une situation similaire. Hospitalisée pour une appendicite, elle avait vu débarquer dans sa chambre le chef de service accompagné d’une dizaine d’internes. Après un bref salut à peine poli, le chirurgien avait relevé ses draps, remonté sa chemise de nuit pour exhiber aux yeux de tous sa cicatrice toute neuve et expliquer à cet aréopage d’étudiants comment s’était déroulé l’opération. Ça lui avait semblé durer une éternité. Christine avait remarqué que le regard de quelques étudiants sur son sexe fraîchement rasé n’avait rien de médical. Elle en avait ressenti un plaisir honteux. Plus tard, ce souvenir avait accompagné de nombreuses masturbations.


  Tout en discutant entre eux, les deux infirmiers préparent son lavement. Pendant que l’un remplit le réservoir avec un broc d’eau tiède, l’autre lubrifie la canule. Puis il entreprend de mettre une noisette de vaseline au bout de son index et de lui tartiner l’anus. Christine est si bien ouverte qu’il n’est pas nécessaire de lui écarter les fesses pour débusquer son trou du cul serré. L’homme appuie son doigt, s’amusant des vaines contractions du sphincter. L’index pénètre à l’intérieur :


  — Elle est nerveuse du fion, commente-t-il à l’intention de son collègue.


  — C’est un bon critère. Un trou du cul musclé, c’est une bonne chose. Peut-être sera-t-elle dispensée de gymnastique anale ?


  Christine ferme les yeux au moment où une vague chaude lui remplit le ventre.


  CHAPITRE IV


  Christine est réveillée par le jour. Il doit être tard car le soleil éclaire toute la pièce. Mais elle ne sait rien de l’heure : on lui a retiré sa montre à son arrivée au château. Elle a bien dormi et se réveille tellement trempée qu’elle se demande si elle n’a pas uriné sur elle en dormant. Elle reste encore un peu au lit. Elle a délicieusement mal au bout des seins et des agacements au fond du ventre. Elle se frotte sur le drap en imaginant qu’un des infirmiers la fesse très fort pour la punir de rester au lit si tard en la traitant de paresseuse. Cédant à une vieille habitude, bien qu’elle soit très mouillée, elle s’enduit les doigts de salive et les glisse sous son ventre pour se caresser. Elle aime le goût de sa mouille. Le contact de ses chairs nues lui fait l’effet d’une décharge électrique. L’absence à présent de toute pilosité décuple les sensations. La chatte, la raie des fesses et le pourtour de l’anus. Epilée et marquée. Comme toutes les autres.


  Tout en se titillant le clitoris, elle se remémore sa honte extrême pendant le lavement quand les deux hommes lui pétrissaient le ventre gonflé d’eau comme une outre pleine. Ses larmes quand, à bout de résistance, elle les a suppliés de la détacher pour lui permettre d’aller « se vider » accroupie sur une cuvette « à la turque » à peine dissimulée. Puis l’un des hommes l’a guidée jusqu’à la douche où elle a été savonnée des pieds à la tête. Frictionnée. Essuyée. Christine était au-delà de la honte, mais puisait de cette mortifiante régression un plaisir qu’il lui était impossible de dissimuler tant elle mouillait.


  « Ici, tout le monde a le droit de vous toucher. Si vous ne vous laissez pas faire vous serez punie. »


  Ils l’ont ensuite laissée seule, liée en croix sur le banc de lavement. Un des infirmiers est revenu pour la marquer. Désormais, elle n’est plus qu’un numéro : 06.


  Celui qui est venu la marquer n’avait sur lui qu’un simple slip. Un corps de danseur. Elancé, bronzé, imberbe. Il lui a détaché une main pour qu’elle puisse lui caresser la queue. Il a guidé ses doigts sous le slip. Sa queue était dure et chaude. Christine a repoussé le slip jusqu’au bas des couilles. L’homme était lui aussi épilé. L’absence de poils au niveau du pubis rendait sa queue plus obscène et plus longiligne. Christine lui a retroussé le bout, dévoilant le gland écarlate et luisant. Christine l’a tiré à elle, jusqu’à sa bouche pour le sucer. Sa queue avait un goût excitant : un mélange d’arômes fades de sperme mêlés à des senteurs plus acides, citronnées. L’homme a ondulé des reins, faisant naviguer sa queue dans sa gorge.


  CHAPITRE V


  Chaque matin, les curistes sont pesées dans leur chambre par un infirmier.


  Christine se prépare. Conformément au règlement, elle doit attendre, debout au pied de son lit. Intégralement nue. Les mains dans le dos. L’homme entre toujours dans la chambre sans prévenir et comme toute montre ou réveil a été confisqué à l’arrivée, il faut parfois attendre longtemps en l’absence de tout repère. Ces longs moments d’attente doivent, selon le docteur Aranam, devenir des moments de méditation sur la nouvelle discipline imposée au corps. Christine en profite pour réviser mentalement ses « positions ». Souvent l’infirmier profite de la pesée pour vérifier si la stagiaire les a bien apprises. Sinon, elle est punie. Dès son arrivée ici, elle a dû apprendre par cœur une série de postures à adopter à la demande du personnel du château. Christine en attente guette les pas dans le couloir. Ils s’arrêtent devant la porte de la chambre voisine. La 78. Celle de la nouvelle : Océane, une jeune femme brune, que Christine a entrevue le premier jour.


  Christine a appris à reconnaître les pas des infirmiers. Ceux du docteur Aranam, d’une démarche plus affable. Il y a aussi le claquement plus aigu des talons aiguilles d’Anne, son épouse. La seule femme de l’établissement. Christine la trouve arrogante et méprisante. Autant elle accepte par jeu l’autorité d’un homme, de son amant ou du personnel du château, autant elle trouve très humiliant de se soumettre à une autre femme. Anne exige que les pensionnaires l’appellent « mademoiselle » en faisant une légère génuflexion. Une « vraie garce », murmurent les anciennes à son sujet. Christine frissonne. Des pas se rapprochent. Elle se fige dans un garde-à-vous impeccable. La porte s’ouvre. Christine baisse les yeux.


  — Position numéro 1, ordonne l’infirmier aussitôt entré.


  Christine la connaît par cœur. C’est la posture d’attente « standard » : debout, bras croisés dans le dos, pour offrir et faire pointer les seins. Cuisses entrouvertes pour libérer l’accès à la vulve. L’homme tient une petite baguette en bambou dont il tapote le creux des genoux de Christine jusqu’à obtenir une légère flexion :


  — Plus souple, 06. Langue dehors.


  Christine s’exécute. Affreusement honteuse. Du bout de la baguette, il donne de petits coups sur la langue, comme pour la punir.


  Des pas se rapprochent dans le couloir. Christine reconnaît le martèlement des talons aiguilles d’Anne, qui s’immobilise dans l’encadrement de la porte restée ouverte :


  — Alors, 06, on tire la langue, petite chienne ?


  Ne pouvant répondre, Christine se contente d’une discrète révérence qui lui ouvre les cuisses.


  — Tu la laisses dehors ! N’oublie pas. Tu attends qu’on te dise de la fermer. Compris ?


  Christine acquiesce d’un battement de paupières. Anne inspecte les marques inscrites au feutre sur la peau nue de la jeune femme : aux seins, sur le pubis et au-dessus des fesses.


  — C’est bien, 06. Veille à ce que ton matricule reste toujours apparent.


  Elle lui palpe l’abdomen. Pince un bourrelet de chair sous le nombril.


  — Il y a encore trop de gras. Régime sec encore. Vous rajouterez un gros lavement pour la nettoyer.


  La secrétaire sort. Christine reste seule avec l’infirmier. Elle n’ose pas rentrer sa langue dans la bouche et un filet de salive coule sur la pointe du menton. L’infirmier lui indique le pèse-personne contre le mur.


  — Sur la balance, 06.


  Christine s’installe. L’aiguille indique une perte d’un kilo. L’infirmier note le poids sur le carnet.


  — C’est bien, vous ne serez pas punie. Position 2, 06 !


  Tout en veillant à rester langue sortie, Christine adopte la position demandée.


  « Je la déteste celle-là. C’est une posture de soumission : agenouillée, les mains sur la tête. Sœur Bénédicte faisait mettre ainsi les mauvaises élèves, ou celles qui bavardaient. Sur l’estrade. Devant toute la classe. Pour l’exemple. A la longue, ça devenait un vrai supplice. »


  Malgré l’inconfort de cette position humiliante et, à la longue, douloureuse, Christine ressent un plaisir honteux à se mettre à genoux. Posture de soumission par excellence. Une bouffée de plaisir lui plombe le bout des seins et le ventre. Un filet de bave coule du menton à sa poitrine. Elle n’ose pas s’essuyer.


  — Position numéro 3, enchaîne l’infirmier.


  Une variante de la position numéro 2 : assise sur ses talons, le dos droit, les mains derrière la nuque, cuisses ouvertes. Ainsi installée, Christine a la pleine conscience de sa béance : vulve entrouverte, ses fesses écartées, son anus écarquillé. Elle se sent offerte dans sa totale nudité, vulnérable. L’infirmier promène le bout de sa baguette sur la pointe des seins que l’excitation raidit. Puis il glisse le long du dos, au creux des reins avec une exaspérante lenteur. Christine mouille. La bave chaude inonde son sexe. L’homme la fouille avec une soudaine brutalité. Il fourre deux doigts à fond dans sa chatte. Elle est trempée, et si ouverte que ça rentre comme dans du beurre. Christine ne peut réprimer un sanglot d’excitation. C’est une caresse qui la rend folle de plaisir.


  Il fait bouger ses doigts à l’intérieur de son ventre. Impulse un léger mouvement de rotation avec son poignet.


  — Debout, 06 !


  Les doigts poisseux de mouille lui pincent les tétons et la tirent vers le haut.


  — Position 4. Sur le lit. Cul tourné vers la porte.


  06 s’installe en levrette sur le lit. Elle est autorisée à refermer la bouche. C’est la posture idéale pour s’offrir au coït : en levrette, genoux écartés, ventre appuyé sur les cuisses, les bras de chaque côté du corps. Une fesse dans chaque main. Cul ouvert. Orifices écarquillés.


  L’homme, qu’elle ne voit pas, prend tout son temps. Il rectifie la cambrure des reins d’un tapotement de sa badine. Christine sanglote d’excitation, mord les draps. Silence. Bruits d’étoffe froissée, glissements. Son poids fait bouger le matelas. L’homme s’est agenouillé derrière elle. Il tient sa queue et se branle lentement pour en entretenir la raideur. Malgré elle, Christine cambre ses reins à la rencontre du ventre de l’homme. La queue glisse en elle. Jusqu’au fond. Il appuie. Son ventre se colle contre ses fesses. Puis il se retire avec une affreuse lenteur. La jeune femme gémit, se crispe pour le retenir. Au moment où la queue allait quitter son fourreau, il se plante d’un violent coup de reins. Son ventre claque le derrière de Christine en produisant un bruit de fessée mouillée. Il coulisse en elle à grands coups de reins. Christine sent les couilles lui frapper l’entrefesse. Il reste immobile, niché au fond du vagin. Puis il reprend un lent mouvement de retrait. Mais il s’arrête en chemin, lui donne une violente claque sur les fesses.


  — Allez, 06, à ton tour. On fait travailler son cul. Au boulot, paresseuse ! Bouge ton cul !


  Il reste immobile, et c’est elle-même qui fait aller et venir la queue en elle. Lui se contente, pour la stimuler, de rythmer sa « gymnastique » de claques sonores et cuisantes. Appuyant la main gauche au creux de ses reins, il lui plante le pouce dans l’anus et s’en sert pour accompagner le mouvement. Christine ne tarde pas à jouir. L’homme retire sa queue pour la lui replanter entre les fesses, qu’il écarte à pleines mains.


  CHAPITRE VI


  Annabelle a déjà effectué deux stages au château. Demain, son mari la conduira au cœur du Marais poitevin pour sa troisième cure. Depuis son premier séjour, elle porte en permanence son numéro tatoué sur sa poitrine, ses fesses et le renflement du pubis : S104.


  « S » pour rappeler en permanence sa condition de soumise. 104 parce c’est le matricule qui lui avait été attribué à son arrivée au château. Par soumission envers son Maître, elle est marquée en permanence. Impossible de dissimuler sa condition d’esclave aux yeux de ceux qui la voient nue : l’été sur la plage naturiste d’Agde. Mais aussi pour son esthéticienne et son médecin. Et même dans les magasins, quand elle va essayer des dessous. Le regard des autres sur les marques inscrites à vie dans sa chair lui procure toujours une familière excitation.


  Annabelle est une femme active de quarante-cinq ans. Directrice des ressources humaines dans une grande compagnie d’assurances. Qui pourrait se douter que, sous son tailleur chic, elle dissimule les marques de sa soumission : dans sa chair, les marques d’une récente flagellation, des fesses rougies, un pubis épilé, une vulve annelée et parfois cadenassée, un anus garni d’un plug qui lui rappelle à chaque seconde sa condition de soumise.


  Soumise à son mari ? Non, Annabelle est amoureuse de son mari. Mais soumise à « Monsieur Marc », l’homme qui la dresse. Annabelle a deux hommes qui comptent dans sa vie : Georges, son mari et Marc, son Maître.


  Au travail, Annabelle est plutôt autoritaire. Son poste à responsabilités lui impose un comportement sans faiblesse. Elle assume parfaitement cette dualité. Le soir, de retour dans leur confortable appartement de la rue de Tournon dans le VIe arrondissement, elle retrouve l’amour apaisant de son mari et l’univers excitant de la soumission. Ils dînent devant un feu dans la cheminée, servis par Maria l’employée de maison. Celle-ci termine son service à vingt heures. Dès son départ, Annabelle se prépare pour l’arrivée de Marc qu’elle doit toujours appeler « Maître ». Quand il sonne à la porte d’entrée, Georges vient lui ouvrir. Les deux hommes s’estiment, mais conservent une certaine distance. Peut-être à cause de la différence d’âge. Marc a la soixantaine sportive. Georges n’a que quarante ans. Chacun reste dans son rôle.


  — Elle vous attend au salon, dit simplement Georges en le débarrassant de son manteau.


  Annabelle est en tenue et en position. Immobile, debout face au mur, les mains sur la tête, impeccable dans son tailleur strict. Mais parfois Marc téléphone avant de venir pour exiger qu’Annabelle soit à genoux, nue. Ou prosternée sur le parquet du salon, à son arrivée.


  Georges et Marc s’installent dans de profonds fauteuils en cuir, tournés vers elle. George propose un cognac. Ils prennent leur temps. Discutent politique, philosophie, cinéma ou littérature en examinant de loin la femme en pénitence, exposée, en attente. Georges pose son verre et rompt le silence :


  — Aujourd’hui, Annabelle est allée se faire épiler.


  — Elle va toujours dans ce petit institut de la rue de Rennes ?


  — Oui. Muriel, l’esthéticienne, a l’habitude. C’est une fille discrète et efficace. Elle épile avec beaucoup de douceur et ne fait jamais aucune réflexion sur ses bijoux intimes et son marquage.


  — Un jour, il faudra la faire épiler par un homme. Je suis persuadé que ce sera pour elle une expérience gênante, humiliante.


  — C’est demain qu’elle va à sa cure ?


  — Oui, nous partons dans la matinée.


  — Qu’elle vienne nous montrer son épilation.


  Respectant la distance entre Maître et esclave, Marc s’adresse rarement directement à Annabelle. Elle s’approche des deux hommes dans la position réglementaire apprise au château : tête inclinée, les mains au dos, les jambes légèrement écartées. Marc s’empare d’une fine cravache laissée à sa disposition sur la table basse. Annabelle frémit quand le cuir caresse la cambrure du pied, les chevilles gainées dans des bas de soie noire. Puis la cravache remonte le long du galbe des mollets.


  Annabelle a des jambes parfaites. Des genoux aux reliefs harmonieux. La pointe de cuir remonte sur les cuisses, entraînant la jupe. Annabelle et son mari échangent un long regard langoureux. Marc coince l’ourlet de la jupe dans la ceinture. La cravache caresse la chair nue des cuisses d’une pâleur de porcelaine entre le renfort des bas et la culotte. Marc et Georges exigent qu’elle porte des culottes blanches très couvrantes. Des modèles ultra-classiques qui confortent son allure de bourgeoise bcbg. Elle doit toujours les choisir une taille en dessous de la sienne de sorte que l’étoffe serre et gaine étroitement les reliefs de la vulve.


  Marc claque des doigts en pointant la cravache devant le sexe d’Annabelle.


  — Donne-toi, ordonne Georges.


  Bien dressée, Annabelle écarte ses cuisses et s’ouvre au passage de la cravache. La tige de cuir tressé glisse entre les deux bourrelets de la vulve, parfaitement dessinés.


  — Serrez, commande Marc.


  Annabelle crispe ses cuisses. La cravache reste coincée sous sa chatte.


  — Voulez-vous bien lui mettre les seins à l’air ?


  — Bien sûr.


  Georges se lève pour déboutonner le chemisier de sa femme. Annabelle porte rarement de soutien-gorge. Marc exige des chemisiers de soie, très légers qui doivent montrer la tache brune des aréoles par transparence. Au bureau, Annabelle dissimule le tout sous des vestes élégantes assorties aux jupes de coupe classique achetées chez de grands couturiers. Georges ouvre le chemisier dont il écarte les pans pour mettre à nu la poitrine. Annabelle a conservé des seins de jeune fille. En forme de poire. Lourds et légèrement tombants. De larges aréoles sombres couronnent le tout, surmontées de pointes brunes qui se raidissent au contact de l’air et des regards des deux hommes. Au-dessus du sein droit, Annabelle porte son numéro de soumise. S104.


  — Ses tétons sont bien durs, constate Marc, vous lui avez travaillé les nichons avant mon arrivée ?


  — Non. Vous savez combien elle est sensible des seins. Rien qu’à l’idée que vous alliez venir ce soir, ses tétines pointaient à travers le corsage. C’est toujours pire quand on lui met les seins à l’air. C’est plus fort qu’elle.


  — Nous devrions lui « travailler les mamelles » pour la punir d’être aussi vicieuse. Qu’en pensez-vous, Georges ?


  La jeune femme, toujours au « garde-à-vous » vacille sur place, excitée par leurs propos.


  — Oui, Marc. Vous avez raison. C’est ce qui lui faut : un bon pétrissage pour lui faire perdre sa superbe.


  Le mari contourne sa femme. D’elle-même, celle-ci croise ses mains sur le sommet de son crâne. Position d’offrande exigée par les deux hommes pour les séances de palpations de seins. Marc passe les mains sous les aisselles et s’empare de la poitrine qu’il soupèse de façon humiliante, à la manière d’un maquignon.


  — Vous avez prévu les pinces, Georges ?


  — Oui, elles sont dans le tiroir de la commode.


  — Quand vous lui aurez bien rougi les mamelles, vous lui mettrez celles qui ont un poids au bout.


  — Entendu.


  Annabelle se mord les lèvres. Narines dilatées, respiration sifflante.


  — N’ayez pas peur de lui faire mal, dit Marc, à la moindre plainte, c’est la cravache sur les cuisses.


  Georges acquiesce. Il pétrit les masses blêmes entre ses doigts comme un boulanger malaxe la pâte à pain. Entre pouce et index, il pince les tétons dont il déforme la chair élastique de façon exagérée, tandis que Marc agite la cravache entre les cuisses d’Annabelle.


  Sous l’effet des attouchements conjugués des deux hommes, Annabelle tangue et jouit en silence. Ses cuisses serrent comme un étau le mouvement de branle de la cravache.


  — Elle a beau crisper les cuisses, le passage devient plus glissant. Elle mouille comme une fontaine, s’amuse Marc.


  Il retire la cravache d’un coup sec. Annabelle pousse une plainte de frustration.


  — En position d’ouverture, ordonne Marc.


  Annabelle, parfaitement dressée, adopte la posture requise. Depuis ses stages « disciplinaires » au château, elle connaît par cœur toutes les postures d’offrande, d’attente ou de soumission qu’elle doit prendre au gré des désirs de son mari ou de son Maître.


  Cuisses écartées, genoux légèrement fléchis, elle offre sa chatte gainée par la culotte de coupe trop stricte. Son Maître exige que le renfort de l’entrejambe soit décousu dès l’achat du sous-vêtement. De façon que l’empiècement soit réduit à une seule épaisseur de tissu. Si fin que dès que la jeune femme est excitée, une auréole humide se dessine aussitôt, bien visible, et s’étend. Le frottement de la cravache et les palpations des seins la font mouiller en abondance. L’empiècement est trempé. Il y a même des traces humides sur le cuir noir de la cravache.


  — Elle a commencé à mouiller sa culotte ce matin, rien qu’à la perspective d’aller écarter les cuisses chez l’esthéticienne. Pour l’humilier, je lui ai interdit d’en changer. Elle s’y est rendue comme ça, sale comme une petite fille crasseuse.


  Georges marqua un temps, puis poursuivit à l’adresse de Marc :


  — Les gamines n’en croyaient pas leurs yeux. L’une d’elles a avoué qu’elle aimerait bien essayer un jour « rien que pour voir ce que ça fait », l’autre se taisait, mais ses prunelles luisantes trahissaient son trouble. L’épilation a commencé. L’esthéticienne a demandé à Annabelle d’écarter ses jambes et de poser ses cuisses sur les accoudoirs du fauteuil de soins. Dans cette position, comme chez son gynécologue, mon épouse ne cachait rien de son intimité. Comme vous lui aviez interdit, pour la punir, de se faire épiler pendant deux mois, elle était très gênée de se montrer négligée. N’est-ce pas, chérie ?


  Annabelle se tourne vers son Maître, pour s’assurer qu’elle est autorisée à parler. Marc hoche la tête en signe d’assentiment.


  — Oui. Vous le savez tous les deux, que j’ai horreur d’être négligée, avec plein de poils sous ma lingerie fine. Cette épreuve a été très mortifiante. J’avais honte. Surtout, devant les deux adolescentes. Muriel a commencé par demander à l’une d’elles de passer un peigne dans mes poils. L’autre a appuyé sur mon pubis pour faire se décoller les grandes lèvres. Ma fente est devenue béante. Muriel a mis du talc qu’elle a étalé à l’aide d’un blaireau bien soyeux. La caresse des soies du gros pinceau entre mes fesses et sur les lèvres a ravivé mon excitation. J’ai senti couler ma mouille. Muriel a demandé à l’une des stagiaires de couper délicatement les poils trop longs. L’une tendait mes lèvres en les tirant, et l’autre s’appliquait à tailler les mèches avec une paire de ciseaux. Elles faisaient très attention aux anneaux. Moi, j’étais très mortifiée, mais aussi très excitée. Quand je jouis, mon sexe dégage une odeur forte. J’étais tellement ouverte que mon parfum me montait aux narines. Les autres ne pouvaient l’ignorer. C’était très troublant de se laisser manipuler par les trois esthéticiennes. L’une tendait la peau, tirait la lèvre. L’autre déposait une noisette de cire tiède à l’aide d’une spatule. Muriel arrachait les bandes d’un coup sec et plaquait sa main sur la zone épilée pour bloquer la douleur. Parfois le bout de ses doigts se posait dans ma fente et elle ne pouvait ignorer dans quel état j’étais. Très vite, j’ai été aussi lisse qu’un œuf au niveau de l’aine, du pubis et des lèvres. Pour l’autre côté, j’ai dû prendre la position que Muriel m’oblige à adopter pour l’épilation de la raie des fesses : à quatre pattes sur la table de soins, les reins bien creusés pour bien dégager l’anus. J’avais moins honte. Peut-être parce que j’avais le visage enfoui dans la serviette.


  — Vous allez nous montrer son travail, ordonne Marc.


  Il saisit l’élastique de la culotte, qui monte haut sur les hanches ; il la lui baisse d’un coup sec. Annabelle ferme les yeux. Elle a beau y être habituée, elle ressent une intense excitation chaque fois que son Maître ou son mari la déculottent de cette façon. On aperçoit le ventre plat de la jeune femme. Elle fait très attention à sa ligne, évite les repas d’affaires et pratique deux fois par semaine du sport en salle. En haut du renflement du pubis, la marque S104 inscrite chaque matin après la toilette est à peine effacée. Le feu de l’épilation a laissé des rougeurs là où il y avait des poils.


  Le slip glisse plus bas, dévoilant une vulve pâle, absolument glabre. On la laisse avec la culotte à mi-cuisses. C’est encore plus humiliant que de la déculotter complètement. L’absence de pilosité rend la vulve plus nue, plus obscène. Le plaisir alourdit les grosses lèvres qui se séparent, laissant dépasser les languettes sanguines que le poids des anneaux fait pendre. Marc y passe l’index, tire vers le bas, déformant les petites lèvres :


  — Il faudra l’habituer à porter des poids plus lourds. L’idéal serait que ses lèvres pendent davantage. Ça lui ferait une chatte plus cochonne. Qu’en pensez-vous, Georges ?


  — Je vais l’habituer à porter ses poids tous les soirs.


  — Vous n’êtes pas obligé de la déculotter. Vous tirez bien le slip de sorte que l’empiècement s’insinue dans la fente, et vous laissez sortir de chaque côté les petites lèvres que vous lestez avec des poids accrochés aux anneaux. Jusqu’à ce que la chatte prenne le pli exigé. Vous pouvez l’emmener ainsi pour une petite balade dans la campagne, ou même faire les boutiques. C’est absolument invisible sous ses jupes strictes de bourgeoise coincée. J’ai connu un Maître qui lestait ainsi sa soumise avec deux gros grelots et lui faisait faire ainsi son jogging tous les matins en forêt de Fontainebleau.


  Marc crochète ses doigts dans les anneaux et s’amuse à faire bâiller la vulve, ouvrant l’orifice sur ses chairs rouges et luisantes.


  — Il me semble qu’elle s’est masturbée il n’y a pas longtemps, son clitoris est rouge, fait Marc en titillant de la pointe de l’index le petit bouton turgescent.


  — C’est vrai, chérie ? demande Georges en lui pinçant la pointe des seins entre pouce et index. Tu sais bien que c’est interdit.


  — J’en avais trop envie…. à mon retour de l’institut de beauté. Le regard de ces filles… et puis de me voir plus nue que nue sans ces poils, avoue Annabelle à voix basse. C’était plus fort que moi.


  — Vous allez lui mettre ses ventouses aux tétons et elle va passer au confessionnal, décide Marc.


  Georges place une sorte de tube transparent au bout d’un sein et y adapte comme une pompe qu’il actionne. Annabelle grimace à mesure que le vide tire la chair du téton à l’intérieur. Quand il retire la pompe, l’embout reste ventousé sur la pointe. Allongée de façon obscène. Il fait subir au deuxième mamelon le même supplice. Il vérifie que les embouts tiennent bien en place en faisant ballotter les seins. Annabelle chancelle et gémit. Mais comme chaque fois qu’elle endure un supplice humiliant et douloureux, une sorte de bonheur profond s’installe sur son visage. Une joie intérieure l’habite, comme celle des saintes martyres sur les peintures religieuses. Marc lui boucle un collier de chien autour du cou. Relié à une laisse.


  — A genoux ! Les mains sur la tête, 104, vous allez nous confesser vos fautes de la semaine. Y compris votre coupable masturbation, qui vous vaudra un cuisant châtiment.


  Il la tire ainsi en laisse hors de la pièce. Annabelle entame une humiliante et douloureuse marche à genoux dans le couloir. C’est ainsi qu’elle doit se déplacer pour gagner le « cagibi », la pièce aménagée pour l’exécution des châtiments. La marche pénible fait danser lourdement sa poitrine lestée des deux capuchons de plastique qui prolongent les pointes de façon ridicule. Les profonds malaxages de son mari ont couvert la masse pâle des seins de larges marbrures rouges, comme si des coups de cravache en avaient mordu la peau fine. Le cortège chemine dans le couloir. Marc en tête tire l’extrémité de la laisse. Georges ferme la marche, cravache à la main. Ils pénètrent enfin dans le cagibi. C’est une pièce sombre, assez vaste, sans fenêtres. Aux murs sont fixés des espaliers comme dans une salle de sport. Au centre, un antique cheval d’arçons. Puis dans un coin, un fauteuil d’examen gynécologique avec des étriers chromés.


  Sur un autre mur, toute une panoplie d’instruments de correction comme des fouets, des cannes, des martinets, des tawses, dont le cuir lustré témoigne d’un usage fréquent. Marc laisse Annabelle au centre de la pièce, il rejoint Marc dans le grand canapé de cuir qui lui fait face.


  — Position « en grande soumission », ordonne Marc.


  Parfaitement dressée, Annabelle s’exécute. Elle écarte largement les cuisses et s’assoit sur ses talons, le dos bien droit, les mains toujours sur la tête.


  C’est souvent dans cette position, qui lui évase la vulve et lui écarquille l’anus, que la jeune femme doit confesser ses fautes, erreurs, oublis, négligences, indisciplines envers son mari et son Maître. Les règles strictes, qui régissent au quotidien sa vie de soumise, leur fournissent de nombreux motifs pour la punir. Ce soir, Annabelle va être « traitée » à la cravache. Marc veut qu’elle arrive marquée au château. Il commence par lui administrer une cuisante fessée. Il frappe de plus en plus fort – jusqu’à ce que la jeune femme supplie et éclate en sanglots. Pour l’humilier, il la met « au coin » comme une écolière punie, montrant aux deux hommes son derrière écarlate. Elle y reste un bon moment. Mais la correction a été très sévère, et les fesses restent rouges et brûlantes.


  Pour terminer, Annabelle sera fouettée sur le cheval d’arçons, à la cravache. Méthodiquement. Sans oublier le moindre centimètre carré de chair nue des seins aux genoux. Recto verso. Demain, lors de la visite médicale réalisée au château, les traces de coups seront toujours imprimées, atténuées, mais apparentes sur sa peau blême. S104 tire une certaine fierté en les montrant.


  CHAPITRE VII


  Ce soir Anne, a jeté son dévolu sur 49, une adorable petite rousse, qui en dehors du stage porte le prénom de Plume. Anne est peu attirée par les femmes. Elle préfère de loin « convoquer » un infirmier ou un jardinier à venir boire une coupe de champagne chez elle. Le « room-service », comme elle dit.


  Mais là, elle a craqué pour cette jeune femme un peu timide. Tout à l’heure, au réfectoire, elle lui a fait savoir qu’elle la voulait à vingt et une heures précises en ses appartements. Anne l’avait repérée dès le premier soir, lors de sa visite médicale d’entrée. Elle a été attirée par la pâleur de sa peau constellée de taches de son, par sa taille fine, sa silhouette encore adolescente, et sa voix douce.


  Anne est prête. Elle a allumé des bougies, tamisé la lumière. Le champagne attend dans la glace. Un kimono de soie recouvre sa nudité ornée de fine lingerie de dentelles. A l’heure dite, on frappe discrètement à la porte. Anne attend un moment avant de l’inviter à entrer. Conformément à la règle, l’arrivante esquisse une révérence dans l’encadrement de la porte et attend, immobile, tête baissée en une attitude soumise.


  — Entre, 49. Referme la porte derrière toi.


  La jeune femme est superbe. Sa taille sanglée est si fine qu’elle pourrait presque en faire le tour avec les mains. Anne est certaine qu’elle a exagéré le laçage du corset pour lui plaire. « Une petite pute bien dressée », songe l’épouse du docteur Aranam. Une bouffée de chaleur lui irradie le ventre.


  En haut, la chair des seins déborde, rehaussée par l’étranglement du corset. Des mamelles d’une pâleur de porcelaine, dont la masse évoque une paire de fesses charnues séparées par une raie étroite. L’uniforme laisse les fesses et le sexe à l’air. Comme toutes les stagiaires du château, 49 est intégralement épilée. Sa vulve nue est charnue comme celle d’une petite fille. Des bourrelets bombés à souhait, séparés par une fente nette qui ne laisse rien deviner des languettes internes.


  49 porte aux pieds des escarpins de chevreau noir à hauts talons qui lui font des jambes immenses. D’ordinaire, les spartiates à semelle de bois sont de rigueur. Mais certains écarts sont tolérés pour les convocations le soir dans les appartements privés. De même, 49 s’est-elle discrètement maquillée, ourlant le contour de ses grands yeux verts d’un trait estompé de khôl gris, et rehaussant l’ombre de ses paupières d’une touche de fard noisette. Sur le dessin parfait de ses lèvres, elle a appliqué du gloss transparent qui lui fait une bouche pulpeuse. Maquillage naturel qui souligne la douceur de ses traits et sa pâleur de porcelaine.


  A la visite médicale, c’est cette beauté naturelle, sa minceur, ses allures de collégienne irlandaise qui ont fait « craquer » Anne.


  — Viens t’asseoir là, fait-elle en tapotant la place libre sur la fourrure du sofa, à sa droite.


  Avant de s’installer, la jeune femme cherche du regard la boîte de kleenex sur la table. Anne sourit :


  — Non. Tu peux t’asseoir à cru. Tu verras, la fourrure, c’est doux pour tes petites fesses nues.


  — Merci, Maîtresse.


  Anne a un sourire satisfait. Décidément, cette fille est à croquer.


  Intimidée, Plume serre les jambes. Le dos droit.


  Anne pose sa main sur l’arrondi d’un genou.


  — C’est comment, ton petit nom ?


  — Plume, Maîtresse.


  — Plume ? Quel drôle de nom.


  — C’est ainsi que je m’appelle depuis ma naissance, Maîtresse.


  — C’est mignon, ma foi. Je vais donc t’appeler Plume, dans l’intimité s’entend. Sinon, ici pour les autres, tu resteras 49.


  — Merci, Maîtresse.


  Anne fait remonter ses doigts à l’intérieur de la cuisse qu’elle tapote pour lui indiquer qu’elle exige une meilleure ouverture. La jeune femme prend une profonde inspiration et se crispe. Cette petite marque de résistance est loin de déplaire à Anne. Une tape plus appuyée la contraint à obéir.


  — Tu te rebelles ? J’adore qu’on me résiste, tu sais ?


  — Non, Maîtresse. Mais… c’est que … Je n’ai pas l’habitude… avec une autre femme.


  — Tu es là pour faire de nouvelles expériences. C’est inscrit dans ton dossier d’admission : « Initiation au saphisme ». Moi, ça me convient tout à fait. Tu es assez mimi.


  Plume s’ouvre, gênée par le regard insistant d’Anne braqué sur son sexe. Anne lui pose sa main à plat sur le ventre. La jeune femme ne peut réprimer un frisson, et Anne constate avec amusement que la chair pâle de ses cuisses se hérisse de chair de poule.


  — Tu es trop nerveuse. Laisse-toi un peu aller. Respire par le ventre.


  La jeune femme ferme les yeux. S’applique.


  — On ne t’a pas appris lors des séances de relaxation qu’il fallait placer sa respiration au niveau du plexus solaire pour se détendre et permettre à ses chakras de s’ouvrir ?


  — Si, Maîtresse.


  — Fais-le, alors. Tu ne veux tout de même pas que je te punisse ce soir.


  — Oh non, Maîtresse.


  — Voilà, c’est mieux. Je sens ton petit ventre qui respire sous mes doigts. Le calme s’installe au plus profond de toi.


  — Oui, Maîtresse, avoue la stagiaire, dans un souffle.


  Anne frôle du bout des doigts le renflement du pubis.


  — Respire plus bas encore.


  Les narines dilatées, Plume prend une profonde inspiration qui se termine par un long soupir. Anne se penche et retire sa main pour observer la vulve. A mesure que la rouquine se détend, on voit sa chatte s’écarquiller. Son sexe ressemble maintenant à un fruit d’été, trop mûr, dont les chairs débordent, gorgées de suc. Anne tapote la fente ouverte du bout de deux doigts réunis. Plume pousse un soupir honteux.


  — Reste détendue, ma chérie, ordonne Anne d’une voix douce. A chaque expiration, tu pousses l’air vers le bas, comme si tu respirais par le vagin.


  Les paupières closes, la bouche entrouverte, Plume s’applique comme une bonne élève.


  Anne, les coudes appuyés sur le sofa, observe la transformation de la vulve qui se dilate à chaque expiration prolongée comme une grosse fleur que le soleil matinal fait éclore. Les grosses lèvres s’enflent sous l’effet de la poussée interne. Apparaissent alors les languettes sanguines encore froissées dans la fente, qui se déplissent avec mollesse, accompagnées d’une grosse larme de mouille laiteuse qui coule dans les replis.


  — Pousse encore, ma chérie. Aide-toi de ta respiration.


  — Oui, Maîtresse.


  — C’est bien. Tu es obéissante. Pousse encore.


  Le ventre de la jeune femme se durcit. Une excitante rougeur lui empourpre les joues. Sa chatte se déplisse, les chairs sortent, propulsées de l’intérieur. Les languettes s’écartent en une sorte d’entonnoir évasé sur l’entrée de l’orifice vaginal.


  — Bien, ma chérie. Tu sais bien donner ton trou. Pousse encore. Mais gare à toi si tu fais pipi sur mes fourrures. Contrôle-toi.


  La jeune femme pousse un soupir honteux, mais continue à s’appliquer. La chatte lippue offre sa béance baveuse. D’épaisses coulées de mouille imbibent les plis écarquillés. Anne pince une petite lèvre qu’elle étire au maximum, provoquant une grimace douloureuse sur le beau visage blafard de 49.


  — Ton mari devrait t’anneler, commente Anne en agaçant de la pointe de l’ongle le capuchon du clitoris.


  La jeune femme a une légère contraction de la cuisse. Anne lui donne une claque sur la peau fine de l’aine.


  — Reste bien dilatée. C’est ainsi que je te veux : obéissante et offerte.


  — Pardon, Maîtresse.


  Anne appuie son pouce sur le renflement du capuchon, repoussant la peau vers le haut pour dégager le clitoris.


  — Tu ne sais pas ce que tu perds. Je connais pas mal de filles qui portent un bijou ici sur le capuchon. Un anneau ou une banane. Ça s’appelle le « hood », et ça frotte en permanence contre le clito. Tu imagines les sensations quand tu marches !


  Plume ne répond pas. Une profonde inspiration gonfle sa poitrine. Les doigts d’Anne qui pianotent dans sa chatte sont loin de la laisser indifférente.


  Anne poursuit en lui pinçant le clitoris pour en tirer la chair élastique :


  — Il pourrait te faire poser un « triangle », qui traverse la base du clitoris en direction de l’urètre.


  — Ça doit faire mal, Maîtresse.


  — Pas tant que cela. Et puis, c’est un beau gage de soumission à offrir à ton Maître.


  — Je… je n’ai pas de Maître. J’ai juste un copain, mais il ne s’intéresse pas à ça.


  — Ma chérie, tu es mal barrée si tu partages ton lit avec un type qui n’est pas dans le même trip que toi.


  Anne continue à jouer avec la chatte de la jeune femme, s’amusant à étirer les languettes, à tirailler le clitoris :


  — Tu pourrais commencer par deux petits anneaux d’or. Très discrets. Aux petites lèvres.


  Anne pince les nymphes qu’elle étire. La jeune femme pousse un gémissement excité.


  — Autrefois, les Romains perçaient ainsi les lèvres de leurs esclaves et les attachaient ensemble pour les priver de rapports sexuels. Tu n’aimerais pas trouver un Maître, ou une Maîtresse qui te mette un cadenas, là, à la chatte pour t’obliger à lui être fidèle ?


  — Je… je ne sais pas.


  — Ne me raconte pas d’histoires. Je vois bien que ça t’excite. Tu es toute gluante. Je suis obligée de te pincer entre mes ongles pour que ça ne glisse pas, petite mouilleuse.


  Anne passe et repasse deux doigts réunis dans la fente gluante, élargissant l’entaille à chaque passage. Une forte odeur de sexe se répand jusqu’à ses narines, attisant son désir.


  — Si tu étais ma soumise, je te ferais poser un « piercing fourchette », là où tes deux petites lèvres se réunissent en bas de la vulve. Ou bien, je te ferai carrément ferrer le clito. Là en haut du vagin, sous le capot du début des lèvres.


  Anne appuie son index sur le gros bouton qui pointe son bout rouge à vif. Plume se tord le ventre de jouissance.


  — Tu aimes ça, petite chienne, que ta Maîtresse te caresse. Tu frétilles du cul.


  Tout en la branlant, Anne lui passe le bras autour du cou et l’attire à elle. La jeune femme se retrouve inclinée. Cessant de la caresser, Anne l’installe en travers de ses genoux :


  — Cette position te rappelle quelque chose, n’est-ce pas ?


  — Oh, Maîtresse.


  — Une bonne fessée. Voilà comment je punis les petites vicieuses qui osent me mouiller le bout des doigts pendant que je les tripote. Cul en l’air !


  Serrant la nuque de Plume entre deux doigts, elle l’oblige à incliner le cou. Par opposition, son derrière pointe. Deux rondeurs bien galbées séparées par une raie profonde, qu’elle serre avec pudeur.


  Une bouffée d’excitation irradie le ventre d’Anne. La passivité de cette fille superbe lui donne des envies de cruauté. Tout à l’heure, il a fallu qu’elle prenne sur elle, tant elle avait envie de lui tirailler la chatte pour le simple plaisir de voir ses beaux yeux clairs déborder de larmes. A présent qu’elle est à sa merci, dans la position classique d’une gamine qui s’apprête à recevoir une fessée, Anne savoure ce moment privilégié. Elle commence par prendre possession des fesses que la position ne parvient pas à fermer. Elle en pétrit les joues, plantant ses doigts dans la chair élastique.


  — Tu sais que j’ai regardé ta fiche d’inscription ? Et j’ai vu que demain nous sommes le 20 février. Cette date te dit quelque chose ?


  Anne lui saisit le menton pour l’obliger à la regarder. Plume est devenue cramoisie.


  — C’est mon anniversaire, Maîtresse.


  — C’est juste. Alors, je t’ai préparé un petit cadeau.


  Elle lui écarte les fesses, mettant à nu la raie profonde, d’un rose bistre, dévoilant l’anus plissé qui palpite de honte et de plaisir.


  En sentant l’air frais caresser son intimité dévoilée, la jeune femme tente de se fermer. Mais Anne la tient d’une poigne solide.


  Cette lutte inégale excite Anne, qui maintient fermement la soumise. Entre ses fesses écartées, on voit l’anus et les bourrelets charnus du con entrebâillé sur les languettes sanguines et luisantes de mouille.


  — Il faut te soumettre, petite Plume. C’est à la façon dont une fille offre son petit trou qu’on voit si elle est vraiment obéissante. Allons donne-le à ta Maîtresse…


  Joignant le geste à la parole, Anne lui élargit l’anus entre pouce et index. Plume pousse un sanglot honteux en sentant l’orifice s’écarquiller.


  — Tu peux mieux faire, s’amuse Anne. Pousse. Ne dit-on pas un « trou du cul ». Fais un effort. Je veux le voir se creuser, se montrer de l’intérieur.


  Anne sent le ventre de Plume se tendre et se creuser. Sous l’effet de la poussée, l’anus se boursoufle, s’enfle et se creuse en son milieu. Anne y glisse la pointe de son index qui pénètre jusqu’à la première phalange.


  — C’est bien, ma chérie. Tu es très docile. J’adore quand les filles se soumettent en devenant toutes molles et mouillées. Qu’elles n’aient plus aucun mystère.


  Anne sent le sphincter se contracter et se relâcher autour de son doigt. Comme une bague brûlante.


  — Je vais te faire un joli cadeau d’anniversaire, ma chérie. Tu le porteras en pensant à moi.


  Tout en laissant son doigt planté dans le cul de Plume, Anne se penche et s’empare d’un coffret en loupe d’orme posé sur la table basse. Elle l’ouvre et en sort un rosebud en améthyste. Le bijou scintille à la lueur des bougies. Plume tourne la tête pour voir ce qu’elle lui prépare.


  — C’est mon cadeau. J’ai pris le plus gros. Un rosebud. Quand tu quitteras le château, j’aimerais que tu le portes en toi. Bien planté entre tes fesses, afin qu’à chaque pas, à chaque mouvement, tu te sentes remplie de moi. En souvenir de ta première nuit avec une femme.


  — Merci, Maîtresse.


  La partie destinée à pénétrer est comme une grosse olive, de forme oblongue en acier chirurgical. Tout en lui maintenant les fesses ouvertes, Anne réchauffe l’embout métallique entre ses lèvres.


  — Tu vois, je suis gentille. Je vais te le mettre à bonne température. Tu es tellement dilatée et mouillée que ça va rentrer comme une lettre à la poste.


  Anne garde le bijou planté entre ses lèvres. Quand elle retire son doigt, l’anus assoupli reste dilaté. Plume est tellement mouillée que des coulées baveuses glissent jusque sur l’orifice anal. Anne en étale sur le pourtour, graisse l’intérieur corail qu’elle écarquille entre deux doigts. Puis le rosebud remplace l’index. Anne en appuie l’extrémité arrondie au cœur de la corolle qui palpite avant de se soumettre à la poussée. Anne force, et la tige pénètre dans les chairs élastiques, qui se referment à la base. Anne, satisfaite, lâche les fesses marquées de l’empreinte de ses doigts dessinés en rouge. La rosace indigo scintille entre les globes pâles et musclés.


  — Tu es belle, petite Plume. Tu portes ma marque. Promène-toi dans la pièce. Serre bien les fesses.


  Plume fait quelques pas sur les tapis du salon. Une gêne délicieuse lui plombe le ventre. La tige de métal, qui la force entre les fesses, attise son excitation. Sa taille étranglée l’oblige à ne penser qu’à la nudité de sa vulve et de son cul maintenus ouverts. Elle mouille et meurt d’envie qu’on lui caresse la pointe des seins, qu’on apaise le feu de son clitoris enflé…


  Mais Anne a tout son temps. Elle déboutonne son peignoir, offre ses seins superbes :


  — A toi maintenant de t’occuper de moi. Viens.


  Elle claque des doigts, pointe son index sur le tapis devant elle. Plume s’agenouille. La position, en tant que symbole de soumission, de pénitence, l’excite.


  La femme altière la toise d’un sourire dominateur :


  — Tu vas me sucer les seins. Juste les bouts. Tu as intérêt à bien faire, sinon je te fais mettre à genoux sur la règle.


  Plume s’incline, et de la pointe de la langue, lui enduit les tétons de salive. Un sein après l’autre. Elle aspire la pointe élastique qu’elle mordille. Les chairs durcissent entre ses lèvres. Les pointes deviennent raides, grumeleuses. Elle la suce exactement comme Anne aime qu’on lui fasse, en dosant de façon subtile cruauté et volupté. Elle tète. Comme un nourrisson vorace, arrachant à Anne des grognements de plaisir.


  — Tu lèches bien, ma chérie. J’ai eu raison de te mettre « au sein ». J’imagine l’effet que me fera tout à l’heure ta petite langue experte quand tu viendras explorer mes replis salés. Lape ! Fais « langue de velours ». C’est bien. Tu n’auras pas droit à la règle sous les genoux. Pas cette fois.


  Plume s’applique comme une écolière consciencieuse. Des élancements de plaisir lui remontent du fond du ventre, l’obligeant à crisper ses sphincters autour du rosebud. Anne glisse son pied nu entre ses cuisses, tapote par en dessous, du bout des orteils, la saillie du bijou, faisant naître des ondes voluptueuses au fond du rectum de la rousse.


  Plume sanglote d’excitation. Tout en donnant du plaisir à Anne, elle ne peut résister à l’envie de glisser sa main gauche entre ses cuisses. Elle insinue ses doigts dans sa vulve débordante de mouille. Son clitoris à vif est parcouru d’élancements qu’elle calme de la pointe de l’index.


  Anne la saisit par la nuque et l’incline jusqu’à lui coincer la tête entre ses cuisses. L’odeur musquée du sexe de la brune fouette son désir. Elle passe son nez et sa bouche entre les replis onctueux. Les cuisses ouvertes à l’équerre, Anne presse sa vulve contre la bouche de Plume.


  — Lèche, petite chienne. Donne-moi du plaisir. Mais ne va pas trop vite. Je veux déguster tes caresses. Lentement. Cambre bien les reins.


  Plume se prosterne et lape la saillie du clitoris qui darde en haut des replis fiévreux débordant de jus onctueux.


  De l’extrémité d’une cravache, Anne donne de petits coups sur le rosebud. Des ondes délicieuses parcourent le ventre de Plume.


  — Je vais te fouetter, Plume. Imprimer ma marque sur la chair de tes jolies fesses blanches. Un coup par année écoulée depuis ta naissance. Bon anniversaire, ma chérie. Et après, je te mettrai une laisse et un collier et tu seras ma jolie chienne. Bien dressée. La nuit ne fait que commencer !


  CHAPITRE VIII


  Jade de Chantilly est un mannequin très connu. Elle a l’habitude de faire la couverture des plus prestigieux magazines de mode. Blonde. Elle est très mince, presque maigre, et les couturiers se disputent pour leurs défilés de mode sa silhouette longiligne, son visage blême aux traits purs.


  Mais ici, à Saint-Voirin, Jade n’est plus que le numéro 75, le matricule inscrit au marqueur sur le pubis, les seins, les fesses de toutes les curistes.


  Jade a pris seule la décision de venir suivre la cure du docteur Aranam. Sa façon à elle de se ressourcer et de se reposer d’une campagne publicitaire éprouvante. D’ordinaire assez autoritaire et capricieuse, Jade apprécie ces moments de passivité où elle n’a aucune décision à prendre, totalement prise en main, soumise, et où elle n’a rien d’autre à faire qu’à penser à son corps. Cette délicieuse régression lui fait du bien. Et c’est ainsi qu’elle en est à sa quatrième cure.


  Ce matin, elle est convoquée dans le bureau du docteur Aranam. A l’heure dite, elle est devant la porte du cabinet. L’infirmier qui l’accompagne frappe discrètement et se retourne pour vérifier si 75 est bien dans la position réglementaire. Jade est en effet figée dans la « position numéro 1 », au garde-à-vous, les bras croisés dans le dos, les cuisses ouvertes. Seins pointés. Vulve offerte. Jade est honteuse : aujourd’hui, un cordon sort d’entre ses lèvres vulvaires. Elle a ses règles. Toute curiste est obligée dans ces circonstances de mettre un tampon dont le cordon doit pendre de façon évidente entre les cuisses. Le règlement exige qu’on y accroche un grelot qui tinte à chaque pas et informe le personnel que la curiste est momentanément « indisponible ».


  La porte s’ouvre. 75 ne peut réprimer un frisson quand le médecin la détaille de haut en bas, le visage inexpressif. Bien qu’ayant l’habitude de s’exhiber sur les podiums, ou sur les studios des photographes, Jade ressent une gêne excitante sous le feu du regard du médecin qui la toise. Le corset, qui lui étrangle la taille de façon exagérée, fait pigeonner sa poitrine et ressortir son derrière. Le docteur Aranam examine ses petits seins en forme de poire, dont il teste la fermeté en la palpant d’un geste de maquignon. Jade se laisse peloter en silence, essayant de maîtriser sa respiration qui s’accélère sous l’effet de la montée du plaisir. Tête basse. Montrant son long cou gracile.


  — De très jolies mamelles, 75, commente le médecin. On dirait le buste d’une adolescente qui vient tout juste d’être formée.


  — Merci, docteur, souffle Jade.


  — Mais il faut veiller à l’entretien de votre poitrine, utiliser de bonnes crèmes hydratantes, des sérums astringents.


  — J’ai fait la campagne publicitaire des crèmes Nutrivalia, ajoute avec fierté 75 d’une voix éraillée qui trahit son trouble d’être ainsi tâtée.


  D’un geste, le médecin l’invite à s’asseoir en face de son bureau. Jade n’oublie pas de glisser un mouchoir en papier sur le siège. Elle croise les jambes en un réflexe de pudeur. Aranam la rappelle à l’ordre :


  — Je vous l’ai déjà dit, 75, quand les cuisses se chevauchent, vous bloquez la circulation lymphatique et permettez ainsi à la cellulite de s’installer.


  Jade s’excuse et rectifie la position. Les cuisses ouvertes, elle se sent à nouveau vulnérable, sexe entrebâillé, fesses ouvertes.


  — Je ne veux plus être obligé de vous le rappeler, 75, insiste-t-il. La prochaine fois, vous serez punie.


  La porte s’ouvre ; Anne entre pour poser un dossier sur le bureau du médecin. Pendant qu’il le compulse, les deux femmes échangent un regard froid. On sent tout de suite qu’Anne déteste cette jeune femme. Trop parfaite à son goût. Jalousie féminine. La nuit qu’elle vient de passer avec Plume lui a fait connaître des plaisirs nouveaux. Elle s’imagine déjà dressant la jolie blonde ployée à ses pieds, le visage enfoui entre ses cuisses, les reins tendus à la morsure d’une cravache.


  La voix du docteur Aranam fait sursauter la jolie blonde :


  — Je suis très mécontent de vous, 75. Vous avez, selon mon assistante, perdu à peine cent grammes depuis votre arrivée. C’est insuffisant.


  Un sourire hypocrite se dessine sur les lèvres d’Anne, qui observe avec une satisfaction malsaine le visage du top-modèle devenir encore plus pâle et des larmes embuer ses grands yeux clairs. Le docteur Aranam lui fait des reproches en scandant ses mots :


  — Vous n’avez pas respecté l’objectif.


  Jade baisse la tête.


  — Vous connaissez le tarif, n’est-ce pas ?


  Jade pousse un soupir affligé en baissant la tête. Accablée, elle hausse les épaules comme pour esquiver un coup.


  — Répondez, 75, insiste le médecin.


  Jade relève lentement la tête. Les yeux larmoyants, une enfantine moue honteuse sur les lèvres. Le trouble lui creuse le ventre. Les narines dilatées, elle essaye de maîtriser sa respiration.


  — Oui, docteur, fait-elle d’une voix faible.


  — Alors ?


  — Je… Je vais être punie.


  Aranam se tourne vers son épouse qui ne dissimule pas sa satisfaction :


  — Dans ce cas, Anne va vous préparer.


  La jeune femme lui indique la porte d’un signe de tête :


  — En route, 75 !


  Cinq minutes plus tard, le docteur Aranam vient rejoindre les deux femmes dans le petit cabinet médical aménagé à côté de son bureau. Jade est prête. Anne lui a retiré son bustier. Le top-modèle est installé dans un fauteuil gynécologique. Mais dans une position assez acrobatique ! Elle est agenouillée sur les étriers, dans une position inversée ! De sorte qu’on ne voit d’elle en entrant que sa croupe ouverte par l’obscène levrette. Des courroies de cuir, aux chevilles et aux poignets l’empêchent de se dérober à cette inconfortable posture. Ainsi positionnée, elle offre sa vulve écarquillée jusqu’à dévoiler les muqueuses rouges de l’intérieur. Au-dessus, son anus rose, élargi, palpite.


  — Je lui ai retiré son tampon, explique Anne. Elle en est à la fin de ses règles. En sortant, elle n’aura qu’à demander à l’infirmier de garde de lui en replacer un pour la nuit.


  Jade pousse un grognement de honte et tente de crisper les cuisses. Cette réaction amuse le médecin :


  — Regardez où vous mènent vos vaines ruades. Votre vulve est maintenant complètement ouverte et vos petites lèvres sortent comme de grosses languettes rouges. Vous êtes indécente, 75. La prochaine fois que je vous verrai vous pavaner en couverture de Vogue, je ne pourrai m’empêcher de vous revoir écartelée sur ce fauteuil, trous ouverts !


  Un frisson agite les reins de Jade quand le médecin s’approche. Il murmure :


  — Vous avez reconnu que vous méritiez une punition ?


  La respiration de la jeune femme se fait presque sifflante. Ainsi ouverte, elle a du mal à dissimuler que la situation l’excite.


  — Oui, docteur.


  Après un long silence, Aranam reprend sur le même ton confidentiel :


  — C’est bien de reconnaître la justesse de votre châtiment. Pourtant, je vous sens bien crispée. Il faut offrir son corps au châtiment.


  Il passe un doigt machinal dans la raie des fesses.


  — Vous êtes moite. Peut-être devrions-nous prendre votre température ?


  — Ooooh…


  Du bout de l’index, il frôle le pourtour de l’anus que la position boursoufle. Un peu de mouille a coulé sur les bordures du cratère. Il l’étale comme une pommade. Malgré elle, Jade crispe ses sphincters. Aranam s’amuse à appuyer le bout de son doigt au centre de l’anus qui se fronce peureusement. Il chuchote, complice :


  — Il faut apaiser vos tensions, 75. M’offrir sans résistance jusqu’à vos zones les plus sensibles…


  Jade se met à gémir. Des sanglots énervés agitent ses épaules, faisant bouger ses seins que la position fait pendre.


  — Donnez vos trous, 75, comme on vous a dressée ici à les offrir.


  Jade pousse une longue plainte ; on peut alors observer qu’elle creuse le ventre : elle « pousse ». Aranam se recule pour jouir du spectacle de cette vulve qui se dilate de façon obscène.


  — Encore, 75. Et prenez garde à ne pas uriner cette fois.


  Jade pousse un gémissement honteux à l’évocation de ce souvenir. Lors de la visite médicale d’entrée, Jade, écartelée en position gynécologique sur la table d’examen depuis trop longtemps, s’était oubliée malgré elle, lâchant quelques gouttes de pipi sur les doigts du docteur Aranam, alors qu’il lui faisait un toucher rectal.


  Jade secoue la tête en gémissant. Cramoisie, elle gonfle son ventre. On voit son anus se révulser comme une grosse fleur obscène qui s’épanouit. Le cratère se creuse en son centre. Satisfait, Aranam lui flatte la croupe :


  — Parfait, 75. Restez bien ouverte. Nous allons commencer le traitement des seins.


  Malgré sa honte extrême, Jade jouit comme une folle. Une épaisse coulée de mouille laiteuse englue ses nymphes écarquillées. Elle sursaute en entendant le claquement caractéristique des gants de latex autour des poignets. Elle se tord le cou pour regarder Anne qui enfile ses gants d’examen.


  Anne avance ses mains sous la poitrine modeste, surmontée d’aréoles très brunes et de pointes grumeleuses qui évoquent deux framboises. Jade sursaute quand les mains de la femme s’en emparent. Elle frôle les mamelons de la pointe de ses ongles pointus. Dans son dos, le docteur Aranam commente d’une voix professorale :


  — Nous allons appliquer à votre buste un traitement de choc. Vos seins sont parfaits, mais trop petits. Il faut les masser.


  Elle voit la jeune femme ouvrir un pot de crème, s’enduire les mains :


  — Rien de tel que les vieux remèdes : une bonne friction à la graisse à traire pour faire gonfler les mamelles.


  Un frisson agite les reins de Jade. Le docteur Aranam lui tapote les hanches du geste d’un maquignon qui flatte le cul d’une vache. Comme pour la rassurer.


  Jade, en attente, se mord les lèvres. Anne s’empare des tétons et les pince, les faisant rouler entre ses ongles tout en les allongeant avec cruauté. Jade pousse un cri étouffé, puis tourne vers le docteur Aranam un regard suppliant. Le mélange ambigu de plaisir et de douleur lui donne un air hébété. Aranam lâche :


  — Si vous êtes sage, je vous mettrai quelques gousses de gingembre pour vous récompenser.


  Jade pousse un râle excité :


  — Oui, docteur ! S’il vous plaît. Le gingembre tout de suite, je vous en supplie.


  Un sourire cruel illumine le visage d’Aranam.


  — J’ai dit « si vous êtes sage ». Ce sera une récompense, si vous savez souffrir en silence.


  Jade incline son long cou gracile pour observer plus bas le manège des mains gantées d’Anne qui continue à lui maltraiter les mamelons. Tout en malaxant les seins, elle lui tiraille les tétons, mimant le geste de la fermière qui trait une chèvre.


  Le docteur Aranam s’approche, guettant les grimaces douloureuses sur le visage de sa patiente. Il lui chuchote à l’oreille, d’un ton confidentiel qui rend plus sulfureux ses propos :


  — Vous aimez vous faire peloter les seins par une autre femme n’est-ce pas ?


  Jade avoue dans un souffle :


  — Oui… Oui, docteur.


  — Et vous avez honte d’être exposée cul en l’air, mamelles pendantes. Pour vous faire traire. Ai-je raison ?


  Jade pousse un cri, comme si elle venait juste de réaliser l’obscénité de la scène :


  — Oh… oui… c’est affreux !


  — Vous nous montrez vos trous bien ouverts, et vous y prenez du plaisir, ajoute-t-il avec un sourire cruel. Comment peut-on vous qualifier ?


  — Je suis… Je suis… pire qu’une bête.


  Elle chuchote, elle aussi, créant ainsi une complicité malsaine avec ses bourreaux.


  — Oui, 75. Regardez-vous ! Vous ressemblez à une chèvre qui offre ses mamelles.


  Jade jette un regard halluciné sur ses seins déformés entre les mains de l’épouse du docteur Aranam qui leur fait subir un vigoureux pétrissage. Elle les allonge, les presse comme pour en extraire le lait. Les mâchoires crispées, Jade s’abandonne. Son visage s’apaise. Puis se crispe dès qu’une furtive flèche de douleur la transperce.


  — Vous avez mal, mais vos bouts bandent, constate le médecin.


  — Oh, docteur ! Le gingembre, je vous en supplie !


  — Votre vulve est gonflée.


  — Oui, docteur. Je suis répugnante.


  Une vague douloureuse traverse le buste de Jade qui se mord les lèvres en grimaçant. Mais elle s’apaise aussitôt en sentant les doigts du médecin fouiller entre ses petites lèvres. Le contact du gingembre frais la fait sursauter. Très vite, une chaleur familière lui baigne délicieusement les muqueuses. Un instant, Jade a l’angoissante sensation de faire pipi sur elle. Aranam joue avec le morceau, le promenant à l’orée de l’orifice vaginal. Puis il le pousse à l’intérieur. D’agréables picotements irradient l’intérieur du ventre de la patiente. Un intense plaisir la submerge, recouvrant la douleur initiale. Des contractions vaginales lui donnent la sensation d’expulser le morceau de gingembre accompagné d’une coulée de mouille. Le médecin l’enfourne à fond, faisant pénétrer ses doigts à l’intérieur :


  — Vous êtes tellement trempée, ma chère, que votre con déborde. Un vrai cloaque, dans lequel je pourrais fourrer toute la main.


  Jade est dans un état second. Tout est confus en elle. C’est un mélange déroutant de douleur et de plaisir qui la fait sangloter d’excitation. Le gingembre frais lui donne une terrible envie de faire l’amour, et elle en vient à désirer la pénétration dont le docteur Aranam la menace. Mais les doigts du médecin s’activent entre ses fesses. Elle sent quelque chose de froid forcer son anus. Une agréable chaleur lui brûle aussitôt le fond du ventre. Elle comprend que le docteur Aranam est en train de lui enfiler dans le rectum des morceaux de gingembre, comme des suppositoires. C’est tout un chapelet qu’il fait pénétrer, provoquant une excitante irritation qui la fait crier de plaisir. En baissant la tête, elle voit ses seins affreusement déformés entre les mains gantées de la jeune femme. Elle a un vertige quand la vague d’un orgasme l’emporte…


  Elle hurle de plaisir en sentant son ventre se nouer et se relâcher par saccades. A chaque contraction, elle expulse malgré elle les morceaux de gingembre qui tombent dans une petite cuvette que le médecin a eu la bonne idée de glisser entre ses cuisses. Sous l’effet anesthésiant du gingembre, des jets d’urine accompagnent la ponte obscène.


  — La voilà qui pisse comme une vache, commente Anne en continuant à lui torturer le bout des seins.


  Elle tire de plus belle pour allonger les tétons. Des ondes douloureuses portent l’orgasme à une telle intensité que le top-modèle s’évanouit.


  Le docteur Aranam la laisse sur place. Il se contente de lui glisser un coussin sous la nuque et de la recouvrir d’un plaid. Puis il quitte la pièce.


  CHAPITRE IX


  Une heure plus tard, Jade est toujours dans le cabinet du docteur Aranam. Le médecin est sorti, mais Anne l’a détachée et la nettoie avec beaucoup de douceur en promenant une lingette imbibée de lait pour bébé entre les plis de sa vulve. Jade s’abandonne. Les sensations qu’elle éprouve la ramènent à celles issues de la toute petite enfance sous les soins de mains maternantes. Tout est confus dans son esprit. Elle a le vague souvenir de l’orgasme qui l’a foudroyée, un orgasme si puissant qu’elle a perdu connaissance. A présent, elle se laisse aller dans un état voisin d’un sommeil de surface. Anne l’essuie avec des gestes tendres. Elle rompt le silence, faussement en colère :


  — Je me demande pourquoi je me fatigue à t’essuyer. Tu mouilles dès qu’on te touche. Lève-toi, je vais t’installer plus confortablement. Allez, hop. Debout !


  Elle ponctue sa remarque d’une tape sur les fesses nues.


  Jade est sur la table d’examen. Dans la bonne position, cette fois. Sur le dos, les jambes repliées vers son ventre, les genoux écartés, les pieds ne touchant pas le sol. La position du bébé qu’on lange. Anne promène la lingette entre les petites lèvres qu’elle écarte entre deux doigts. Jade sursaute, se raidit quand les doigts s’attardent sur le bout irrité du clitoris. Anne change de lingette, la passe dans la raie des fesses, sur le pourtour de l’anus, où elle appuie un peu plus. Jade pousse un gémissement étouffé.


  — Sage, mon bébé. Je te veux toute nette.


  La jeune femme repose sa tête sur le dossier. Ses traits se détendent. Elle s’abandonne, ferme les yeux. Anne la trouve très désirable. Elle a encore envie de jouer avec elle. Sa nuit passée avec Plume lui a ouvert de nouveaux horizons. Une sale envie traverse son esprit. Elle ouvre un tiroir. En sort une boîte de talc et une couche-culotte pour adulte. Jade jette un regard inquiet. Anne la rassure en lui passant la main dans les cheveux :


  — J’ai envie de jouer à la poupée. Je suis restée très gamine, tu sais. Tu vas être mon bébé. Un grand bébé bien sage. Laisse-toi aller. Tu vas voir, c’est si bon de s’abandonner.


  Jade a un raidissement au moment où Anne lui relève les jambes au-dessus de la tête pour lui glisser la couche sous les fesses.


  — Tiens bien tes jambes, ma chérie.


  Jade empoigne l’arrière de ses genoux. Anne se penche sur les fesses déployées. Jade est méticuleusement épilée. Pas le moindre duvet sur la peau fine des babines renflées du con, ni dans la raie périnéale. Encore moins sur le pourtour de l’anus que la position boursoufle. Elle saupoudre de talc cette zone que les manipulations ont rougie. C’est trop tentant. Elle ne peut résister à l’envie de donner deux claques sonores sur ce derrière tendu. Jade proteste avec mollesse :


  — Mais…


  — Il n’y a pas de mais, ma petite. Je fais ce que je veux. Et si j’ai décidé que tu méritais une bonne fessée, je ne vais pas me gêner !


  Tout en maintenant fermement les chevilles de Jade, Anne commence à claquer les fesses. Tantôt la gauche. Tantôt la droite. Et une plus douce, verticale dans la raie. Jade se rebelle sans conviction, essayant d’échapper à l’emprise de la poigne qui lui maintient les jambes et le cul en l’air. La peau fine et sensible ne tarde pas à se couvrir de marques rouges. La main frappe à un rythme régulier, faisant tressauter les chairs. Anne marque des pauses, pour toucher l’épiderme cramoisi qui commence à s’échauffer. Compte tenu de la position à laquelle elle est contrainte, Jade ne peut cacher ses réactions intimes. La fessée la fait mouiller, provoquant un échauffement qui lui irradie le ventre jusqu’à la pointe des seins.


  Une coulée nacrée s’échappe d’entre ses lèvres et va jusqu’à lécher le cratère écarquillé de l’anus.


  Quand ses doigts réunis d’Anne viennent frapper dans la fente, cela provoque un bruit humide. Comme pour se débarrasser de ces souillures gluantes, la fesseuse claque la peau fine des cuisses jusqu’au creux des genoux. Rougir cette peau blême et sensible est un vrai régal ! Anne arrête la fessée quand elle ressent des picotements au creux de la main. Les fesses du top-modèle sont cramoisies. Elle a frappé si fort qu’Anne ne s’est pas aperçue que sa victime s’était mise à pleurer. De vraies larmes. Le visage enfoui dans son épaule droite, elle sanglote en silence.


  Loin de l’apitoyer, cette réaction de petite fille punie attise sa cruauté.


  Elle distribue encore quelques claques sur la peau fine de l’intérieur des cuisses :


  — Arrête de chialer. Inutile de faire la comédie. Tu mouilles comme une fontaine !


  Elle referme la couche avec les adhésifs. Jade s’abandonne. Elle ressemble ainsi à un adorable bébé sur la table à langer. Anne déboutonne sa blouse blanche. En dessous, elle ne porte qu’un soutien-gorge de dentelle rose qui gaine sa poitrine généreuse. Repoussant le bonnet, elle met à nu un sein un peu lourd, d’une pâleur qui accentue l’obscénité du geste. Elle le rehausse sous la paume de sa main. Puis saisissant la nuque de Jade sous son avant-bras, elle lui relève la tête jusqu’à ce que ses lèvres se trouvent à la hauteur du mamelon, qui se fronce aussitôt. L’aréole est surmontée d’un téton d’une longueur surprenante. Les chairs brunes se raidissent, deviennent grumeleuses sous les coups de langue de Jade :


  — C’est bien, mon bébé chéri. Je vais te mettre « au sein ». Viens téter ta Maîtresse. Applique-toi. Fais-lui « bouche de velours ». Si je sens tes dents, je baisse ta couche et te flanque une fessée.


  Jade saisit le téton entre ses lèvres et commence à téter en appuyant son visage dans la masse moelleuse du sein. Elle aspire les chairs turgescentes, mordille la pointe raidie.


  Quand la caresse des dents devient aiguë, Anne la punit en lui donnant de petites gifles sur les joues. Elle lui présente l’autre sein. Jade en ventouse le mamelon, et les joues creusées tète avec un appétit vorace.


  — Doucement, petite goulue. Tu me fais mal. Lèche les pointes pour te faire pardonner. Voilà. C’est mieux. Fais « langue de velours » et n’oublie pas de faire pipi dans ta couche.


  — Oh… nooon !


  Anne lui donne une tape sur la joue :


  — Veux-tu bien te taire. Obéis, pisseuse. Je veux que tu baignes dans ton jus, bien au chaud dans ta couche !


  Jade se remet au sein. Anne lui caresse le front. Elle transpire. La jouissance lui donne la fièvre. Anne lui prend la main et la guide entre ses cuisses. Elle crève d’envie d’être caressée. Les doigts du top-modèle trouvent tout de suite le chemin entre ses lèvres. Son clitoris est à vif.


  — Branle-moi doucement. Je veux que tu fasses durer mon plaisir. Mordille-moi un peu. J’adore ! Pas trop fort. Après, je j’enverrai ton petit museau fouiner entre mes cuisses. Mais commence avec tes doigts. Et pense à ce que j’exige de toi.


  Jade s’applique. Au bout d’un moment, Anne observe avec satisfaction que la jeune femme fronce des sourcils. Elle l’imagine en train de lâcher de petits jets de pipi dans ses couches. Les coulées chaudes qui baignent les fesses et sa chatte.


  — C’est bien, ma petite pisseuse. Continue.


  Le manège des doigts qui pianotent dans sa chatte lui arrachent un frisson. Elle ne se débrouille pas trop mal. Anne se demande si elle n’est pas en train de devenir accro aux filles. Jusqu’à présent, elle n’éprouvait qu’une sale satisfaction à les rabaisser, à les humilier à travers les examens médicaux avec son mari. Surtout les plus jolies. Mais à présent, Anne a envie de caresses.


  Pendant que Jade lui suçote le bout des seins tout en la caressant, elle songe aux moments passés la nuit dernière avec Plume. Après lui avoir donné des coups de cravache, elle l’avait obligée à se mettre à quatre pattes pour lui boucler un collier de cuir rouge autour de son cou. Elle y avait alors fixé une laisse. Pas un objet fétichiste trouvé dans un sex-shop. Non, une vraie laisse de chien achetée dans une animalerie. La laisse entre les dents, bien dressée, Plume avait donné sa croupe. Anne lui avait enduit l’anus de vaseline avant d’y planter le bout oblong d’un plug terminé par une crinière en crin.


  — Tu es belle, Plume. Animale. Tu vas poser pour moi en chienne.


  Cliquetis de l’obturateur. Eclairs éblouissants du flash. Plume a offert son regard soumis à l’objectif, la cambrure exagérée de ses reins, la rondeur de ses fesses striées de marques rouges laissées par la cravache.


  — Une autre. De dos. Donne ton cul, jolie chienne !


  L’éclair du flash fixe l’étrange queue qui sort entre les fesses.


  Anne mitraille. Plume offre son dos à la caresse du cuir de la cravache. Anne lui tapote la croupe. Joue à tirer la queue jusqu’à obtenir une cambrure obscène. Quand elle obtient la bonne pose, elle exige l’immobilité, s’empare de son appareil photo et mitraille. Plume se prête au jeu, puisant dans ces poses dégradantes une sale satisfaction.


  Anne veut ensuite que sa « chienne » frétille du cul en lui reniflant la pointe des pieds. Grisée d’excitation, Plume obéit. Elle va même jusqu’à pousser de petits gémissements en agitant son derrière, comme un vrai petit animal.


  Puis elle la veut assise, les fesses sur les talons, les mains posées au sol. Tête droite, dos droit. Satisfaite, Anne lui tapote les seins par en dessous, s’amusant à faire bouger les « mamelles » de façon humiliante.


  Les prises de vue continuent. Anne exige que Plume s’allonge sur le dos, les jambes repliées sur son ventre, position « couche-culotte », comme tout à l’heure Jade, quand elle était sur la table à langer. Les genoux écartés et les pieds ne touchant pas le sol. Les bras le long du corps, les coudes pliés, comme une vraie chienne fait « la belle ». La langue tirée.


  Elle la fait mettre « à l’arrêt » comme un chien de chasse, à quatre pattes, le corps bien droit, une « patte » repliée laissant bien voir son sein.


  Puis « au repos », couchée sur une serviette posée par terre. Plume sur le côté, un bras sous la tête, l’extrémité de sa laisse entre les dents. Puis Plume a dû prendre la pose classique de la chienne qui fait « la belle », à genoux, les fesses sur les talons, le dos droit et vertical, la tête droite. Langue tirée. Coudes repliés, laissant voir les seins.


  Puis Anne l’avait photographiée « à la gamelle », en train de « laper » de l’eau.


  Pour terminer, Anne l’avait voulue en « chienne reconnaissante » montrant sa soumission en léchant la main de sa Maîtresse. Mais très vite, Anne avait exigé qu’elle active sa langue « plus bas ». Plume avait alors incliné la nuque jusqu’à plonger son nez dans le jus odorant qui coulait de la chatte de la jeune femme.


  Ce souvenir réveille en Anne une furieuse envie de caresses buccales plus appuyées. Elle se recule et son sein quitte la bouche de Jade avec un bruit de succion. Ses lèvres tètent dans le vide. Elle pousse un grognement de frustration.


  — A quatre pattes, exige Anne.


  Jade descend de la table et s’exécute.


  Au passage, Anne ne peut résister à l’envie de lui tapoter la couche entre les cuisses. C’est lourd et chaud. La jeune femme lui a obéi. Anne presse la couche et un filet d’urine coule le long de sa cuisse.


  — Tu vas lécher ta Maîtresse, petite pisseuse. Lui faire du bien avec ta langue. Applique-toi, sinon, je te dresse à coups de cravache.


  Docile, Jade fouille avec le bout de sa langue entre les replis salés. Elle trouve tout de suite la saillie du clitoris. Anne sursaute comme sous l’effet d’une décharge électrique.


  — C’est bien, tu as trouvé ta place ! Donne-moi du plaisir ! Lape la chatte de ta Maîtresse.


  Jade s’applique. Agenouillée, elle écarte les plis de la vulve entre ses doigts. Elle lèche entre les nymphes, provoquant un bruit juteux. Anne se mord les lèvres pour ne pas suffoquer.


  — Oh, tu te débrouilles bien. Tu aimes brouter le minou des filles, n’est-ce pas ?


  Jade se contente d’acquiescer en hochant la tête. Elle étire les petites lèvres, les allongeant pour bien dégager le clitoris et l’orifice vaginal. Elle y engouffre sa langue, essayant de la faire pénétrer le plus loin possible, provoquant des grognements d’excitation. Jade s’active. En peu de temps, c’est elle qui reprend la situation en main. Anne sanglote de plaisir et s’abandonne. Elle presse la tête de la jeune femme, plantant ses doigts dans le cuir chevelu, comme pour la maintenir à sa place entre ses cuisses.


  Mais Jade ne cherche pas à se dérober. Ivre de jouissance, elle puise dans sa déchéance acceptée un intense plaisir. Il y a d’abord la position agenouillée, symbole de sa soumission, qui l’excite. Puis cette humiliante couche alourdie d’urine qui l’oblige à garder ses cuisses écartées, cul tendu, et lui rappelle à chaque mouvement son enivrante régression. Il y a surtout cette agréable irritation provoquée par la fessée qui lui irradie le bas-ventre et lui donne une furieuse envie de se branler. Envie rendue impossible par cette épaisse couche-culotte. Jade n’a jamais été autant frustrée et excitée.


  CHAPITRE X


  Une vague d’excitation irradie le ventre de Christine. Comme tous les matins, elle attend ce moment, avec un sale désir, tout en le redoutant : le contrôle de propreté. Sans douceur, l’infirmier la prend par l’épaule et la retourne. Elle appuie ses mains sur le tabouret. Il lui écarte les fesses. Elle résiste faiblement. Mais d’une claque sèche, il lui impose sa loi. Christine s’amollit. Une incontrôlable envie de soumission la reprend. Plus forte que tout réflexe de pudeur. Elle se cambre pour lui faciliter la tâche. De ses doigts gantés englués de mouille, il lui lubrifie l’anus. Le ventre lourd d’excitation, Christine sent toutes ses tensions se relâcher. Elle collabore en « poussant », s’offrant avec une veule satisfaction aux doigts qui forcent ses sphincters. La sensation humiliante de viol est encore plus intense que lors de la fouille vaginale.


  Cela lui rappelle une « punition » que lui avait infligée Luc, son amant, à l’occasion d’une de leurs rencontres, après qu’elle lui eut confessé avoir acheté un jour un plug sur internet parce qu’elle avait envie d’une double pénétration avec son mari. Luc lui avait introduit le plug dans l’anus, et l’avait obligée à se rhabiller, et à le garder pour aller déjeuner au restaurant. Elle se souvient de cette gêne délicieuse, de cette sensation d’emprise qui ne la quittait pas, comme si elle subissait en permanence la pénétration de son amant. Pendant le repas, elle ne pouvait penser à rien d’autre qu’à l’objet enfoncé dans son fourreau anal, et à la chaude humidité entre les cuisses.


  Comme lors de la « fouille vaginale », les doigts de Bruce, une fois en place, lui donnent, en bougeant, une inconfortable envie de déféquer. Christine crève d’envie de se caresser, mais n’ose pas le faire. Elle subit l’humiliant toucher rectal en se mordant les lèvres pour ne pas gémir. L’infirmier se retire d’un coup sec, qui lui arrache un petit cri. Il ôte ses gants. Christine reçoit l’ordre de se retourner. Elle n’ose affronter le regard. Bruce lui appuie sur la tête. Christine comprend, fléchit les genoux. Son visage se retrouve à la hauteur du sexe de Bruce. Il bande. La grosse barre de son sexe déforme le devant de son pantalon de jogging. Christine lève les yeux vers lui, en attente. L’homme claque des doigts :


  — Au travail, 06.


  Christine presse la queue à travers le pantalon. Il ne porte pas de slip dessous. De son autre main, elle lui caresse l’intérieur des cuisses. Ses doigts glissent sous l’élastique de la taille, baissent le pantalon au bas des couilles. L’éducateur sportif est épilé. C’est la première fois qu’elle voit un sexe d’homme glabre comme celui d’un petit garçon. Mais la queue est celle d’un homme bien membré. Longue et fine. D’une pâleur presque obscène en comparaison avec le bronzage du ventre et des cuisses. Christine l’incline vers elle, retrousse le bout, mettant à nu le gland luisant comme une grosse prune mauve. Une forte odeur marine s’exhale des muqueuses à vif.


  Christine pointe le bout de sa langue sur le petit orifice dilaté. Elle presse le gland, faisant bâiller le méat d’où sourd une grosse goutte translucide qu’elle lèche aussitôt. Un frisson de plaisir agite les cuisses musclées de Bruce. Christine prend le gland en bouche, aspire. Elle s’applique, cherchant à éviter la punition, puisant dans sa soumission une sale excitation. Un goût salé lui emplit l’arrière-gorge. C’est une caresse qu’elle a toujours refusée à son mari. Et pourtant là, elle éprouve une forte jouissance à être à genoux et à pomper le sexe de cet homme qui la domine de toute sa hauteur. Elle serre la queue entre ses doigts, la fait coulisser dans son étui de bas en haut, tout en aspirant de toutes ses forces. Sa langue agace l’extrémité du gland qu’elle suce avec application. Elle le branle de plus en plus vite. Sous l’effet du plaisir, l’homme ondule du bassin pour accompagner le mouvement de son sexe qui coulisse entre les lèvres de Christine.


  Soudain, il pousse un grognement. Christine sent le gland s’enfler – avant d’être animé de secousses. Le sperme gicle, arrose la gorge de Christine. Elle sait, sans qu’il lui en donne l’ordre, qu’elle doit tout avaler. C’est la première fois qu’on lui éjacule dans la bouche. L’excitation est plus forte que l’humiliation. Elle puise dans sa déchéance un plaisir décuplé. Le goût un peu fade du sperme lui emplit la gorge. Une nouvelle giclée la fait suffoquer ; elle avale à chaque contraction du gland.


  Bon prince, il lui caresse la nuque, comme on flatte un chien obéissant. Il retire sa queue encore frétillante. Du gland dilaté s’écoule une grosse goutte de sperme laiteux, qu’elle recueille au bout de la langue. Au bout d’un moment, l’homme la relève en la tirant par les cheveux. Il remet son pantalon avec l’air du mec qui vient de pisser. C’est avilissant. Christine se redresse. Frustrée d’un plaisir qui lui est dénié.


  — La récréation est terminée, 06. Tu es une bonne suceuse. J’en parlerai aux collègues. Une bouche comme ça, il faut savoir en faire profiter les copains.


  Christine lace ses chaussures de course à pied. Le moniteur de sport l’attend dans le couloir. C’est la première fois que Christine va devoir courir toute nue. A chaque mouvement, l’humidité entre ses cuisses lui rappelle le plaisir ambigu qu’elle puise dans sa soumission. C’est au pas de gymnastique qu’elle suit l’éducateur sportif qui, sifflet à la bouche, scande le rythme de ses pas. Arrivée dans la cour du château, elle découvre les autres pensionnaires qui, dans la même tenue qu’elle, ont déjà commencé leurs mouvements de gymnastique.


  CHAPITRE XI


  Elles sont alignées. Six jeunes femmes intégralement nues, qui font des mouvements de gymnastique rythmés par les coups de sifflet d’un autre moniteur. Ce dernier surveille les évolutions cravache à la main. Certaines ont des seins un peu lourds, que les exercices font sauter sur le torse. D’autres, de petites poitrines en forme de poire dont les tétons frémissent sous l’effort. Christine les observe en songeant que ce doit être terriblement humiliant de faire sa gymnastique nue. Jambes droites, cuisses ouvertes, elles s’exercent à toucher du bout des doigts la pointe de leurs orteils. Certaines, très souples, y arrivent parfaitement. D’autres peinent, stimulées par la cravache du moniteur. On entend des gémissements essoufflés, le claquement du cuir sur la peau tendue, de petits cris étouffés.


  Le sifflement strident du sifflet met fin à l’exercice. Dans un ensemble parfait, les jeunes femmes se placent au garde-à-vous, mains croisées dans le dos.


  — Je vous présente 06, qui vient de terminer sa période de détoxination, et que vous retrouverez lors des activités en commun, fait le moniteur qui l’accompagnait.


  Christine est heureuse de retrouver la compagnie d’autres pensionnaires. Sa solitude commençait à lui peser. D’un regard circulaire, elle essaie de croiser un regard amical. Mais les filles demeurent dans la position réglementaire : tête baissée, mains réunies dans le dos. Elles sont toutes à peu près du même âge. Certaines très minces, d’autres un peu plus en chair. Chacune arbore un numéro.


  L’une d’elles, très blonde, porte le 13 inscrit sur le pubis. Une autre, très mince, presque maigre, est marquée du 75. Sur une autre encore est inscrit le nombre 104. Une fille aux cheveux auburn de petite taille, à l’allure encore adolescente, porte le numéro 49. Avant qu’elle ait pu toutes les détailler, Christine reçoit une humiliante claque sur les fesses :


  — En rang, 06.


  Elle s’installe à la gauche d’une jeune femme brune, qui murmure à voix basse pour ne pas être entendue des deux moniteurs :


  — Bienvenue au château. Mon numéro, c’est le 31, mais mon vrai nom, c’est Lilou. Je suis de Toulouse.


  Christine allait répondre qu’elle s’en doutait à cause de l’accent, quand un coup de sifflet retentit :


  — Silence, 31, vingt pompes !


  Avec stupeur, Christine regarde la jeune femme s’avancer de deux pas, s’agenouiller devant le moniteur, puis se mettre à quatre pattes dans l’herbe. Christine se sent coupable, car c’est un peu à cause d’elle que 31 est punie.


  En position, en appui sur les mains et la pointe des orteils, la brune commence ses pompes. Malgré sa minceur, Lilou est une sportive ; elle ne s’en tire pas trop mal au début. Elle s’abaisse et remonte avec une certaine aisance. Tout comme les autres, Christine observe avec une curiosité malsaine le derrière qui se crispe. C’est un spectacle d’une rare indécence, car la punie est nue. On aperçoit les prémices de sa chatte quand les fesses s’ouvrent, et même la tache brune de l’anus.


  — Plus bas, ordonne le moniteur en se penchant, je veux voir les tétons frôler le sol.


  Il distribue des coups de cravache chaque fois que le cul remonte en pointe, crispé par l’effort. Le cuir claque sur la peau tendue, Lilou ne peut réprimer un grognement de douleur tout en déployant des efforts incroyables pour garder le dos droit. L’exercice devient de plus en plus pénible. Lilou a du mal à remonter ses reins ; des tremblements nerveux agitent ses bras et ses cuisses. Elle va, néanmoins, jusqu’au bout de ses vingt pompes. Mais ses fesses zébrées de rouge témoignent de la sévérité de la punition.


  Curieusement, Christine n’éprouve aucune compassion pour celle qui est punie à cause d’elle. Une sournoise excitation lui alourdit le ventre à la vue de la belle jeune femme humiliée. Le regard des autres stagiaires alignées brille également d’une jouissance malsaine.


  « Nous sommes toutes pareilles. La soumission nous excite. Ici, c’est comme un rêve qu’on n’aurait jamais espéré vivre. »


  Cela lui rappelle certains de ses souvenirs d’adolescente lors de châtiments publics quand elle était pensionnaire au couvent de Cluny. Un établissement réputé pour sa sévérité, où ses parents l’avait envoyée pour qu’elle prépare son bac. Dans chaque classe, il y avait un tableau sur lequel les professeurs inscrivaient d’une croix, pour chaque élève, les manquements à la règle. Tous les vendredis soir, sœur Bénédicte, la surveillante générale, faisait irruption dans la classe. Les élèves se levaient, la sœur montait sur l’estrade et réglait les comptes de celles dont le nom figurait sur le fameux tableau. Celles qui comptabilisaient moins de cinq croix s’en tiraient avec une simple remontrance ou des lignes à copier. Mais celles qui dépassaient ce nombre – elles n’étaient en général que deux ou trois – devaient monter sur l’estrade.


  Sœur Bénédicte prenait la première par le bras et la faisait mettre à plat ventre sur le bureau. Les autres devaient attendre leur tour, nez collé au tableau, mains sur la tête. C’était un pupitre à l’ancienne, assez haut, avec un pan incliné, de telle sorte que la punie comme sur un piédestal, était visible de toutes les élèves. Ses pieds ne touchaient pas le sol. La religieuse commençait par relever la jupe. Toutes portaient les mêmes culottes de coton blanc, obligatoires dans le trousseau, de la sixième à la terminale. Les grandes de terminale vivaient mal le fait d’être privées de dessous plus glamour. Devoir exposer ce style de culotte devant toute la classe, déjà, constituait une humiliation supplémentaire.


  Christine se souvient encore du silence pesant qui accompagnait toujours ce châtiment public. Les élèves, debout, ne perdaient pas une miette du spectacle indécent : un fessier de femme moulé dans une culotte de gamine. Tous les regards guettaient avec une curiosité malsaine le moment où sœur Bénédicte infiltrerait ses doigts sous l’élastique de la taille, déculotterait la fille avec une sale lenteur. Loin de s’apitoyer sur son sort, toutes les filles se rinçaient l’œil : elles éprouvaient une sournoise satisfaction à voir leur compagne en mauvaise posture. Christine, sans oser se l’avouer, désirait être à sa place. Mais, trop sage, trop timide pour réaliser cette envie, elle n’avait jamais eu le cran de dépasser les deux croix sur le tableau d’infamie.


  Sœur Bénédicte baissait la culotte jusqu’aux pieds, puis la retirait carrément. Ainsi exposée, la punie avait beau serrer les fesses, personne ne pouvait en ignorer les détails les plus intimes. Venait toujours le moment où, relâchant sa vigilance sous l’effet de la douleur, ou de l’inconfort de la posture, l’élève s’abandonnait en toute impudeur. Sœur Bénédicte prenait toujours son temps. Humiliation suprême : elle posait la fine baguette dont elle allait se servir en travers des reins de la punie. Puis elle procédait à un long sermon, « pour l’exemple », exposant à la classe les motifs de la punition.


  Enfin, elle s’emparait de la badine, retroussait sa manche, commençait à frapper les fesses nues. L’élève punie devait compter à haute voix. Toutes retenaient leur souffle. Les fesses se marquaient très vite de lignes rouges qui enflaient en quelques minutes. A mesure que progressait la fessée, la voix devenait plus étranglée. Les fesses se crispaient dans l’attente du coup. Puis, quand le bois vert cinglait la chair nue, la punie effectuait une ruade dans le vide en agitant les jambes, comme si elle nageait la brasse. Abdiquant toute pudeur, elle écartait ses fesses offrant les chairs enflammées à la caresse bienfaisante de l’air frais.


  En assistant à de tels châtiments, Christine mouillait sa culotte. A l’époque, elle croyait être la seule à ressentir un tel plaisir. Même si ses camarades regardaient, fascinées, le spectacle, elle se croyait anormale. Le soir, au dortoir, sous les draps, elle se caressait lentement, en s’imaginant exposée cul nu sur l’estrade devant toute la classe, ses fesses tressautant sous la baguette de sœur Bénédicte.


  Devenue adulte, Christine a réalisé ses fantasmes de fessée avec son amant. Cependant, c’est la première fois qu’elle se retrouve en compagnie d’autres femmes, dans une situation similaire au pensionnat.


  — En rang, 31, ordonne le moniteur.


  Lilou reprend sa place. Quand elle croise le regard de Christine, elles échangent un furtif sourire.


  Puis les femmes se mettent en file. Prennent les distances, la main droite posée sur l’épaule de celle qui la précède. Bref coup de sifflet : les mains viennent se planquer sur la cuisse avec un bruit de claque. Elles attendent au garde-à-vous. Pas assez synchro. Le moniteur ne veut entendre qu’un bruit. On recommence, main sur l’épaule de la voisine. Il passe la troupe en revue, distribue quelques coups de cravache sur les cuisses nues. Insiste sur celles qui ont marqué un temps de retard.


  Christine a devant elle les fesses de 31, striées de marques rouges. Bref coup de sifflet. Christine n’a pas été assez attentive. « Dans la lune », ou plutôt dans la contemplation du derrière de Lilou ! Le moniteur s’approche de la nouvelle. La pointe de cuir claque sur ses fesses. La douleur lui arrache un cri de souris. Elle veut appuyer sa main à l’endroit où la mèche lui a brûlé la peau, mais l’homme exige qu’elle la pose à nouveau sur l’épaule de sa voisine. Coup de sifflet. Cette fois, Christine est presque au point. A peine une seconde de retard. La cravache la fouette à nouveau, la faisant sursauter.


  — Encore, exige l’homme.


  Cette fois, Christine s’applique. Elle ne tient pas à devoir faire des pompes. D’ailleurs, elle n’a pas la force musculaire de Lilou. Elle ne pourrait pas ! Elle réussit enfin à faire claquer la main sur sa cuisse en même temps que le coup de sifflet.


  Le moniteur donne le signal pour l’échauffement. Le parc du château est immense et entouré de hauts murs. Heureusement que personne ne peut voir le spectacle insolite de ces femmes courant nues dans la rosée du matin. Christine s’applique. Sensation de l’herbe mouillée sur les mollets. Odeur de la menthe sauvage réveillée par leur passage. Elles font le tour du château en file indienne derrière le moniteur. Christine en oublie sa gêne d’être nue. Sa petite poitrine est un avantage. D’autres n’ont pas cette chance, encombrées qu’elles sont par les seins trop lourds qui ballottent sur leur buste. Christine a devant elle les fesses musclées de Lilou, marquées de fines zébrures écarlates. Tout en courant, elle pose une main à l’endroit où la cravache a mordu sa peau. La ligne s’inscrit en relief. Chaude. Agréablement enflammée. Arrivées dans la cour d’honneur du château, un moniteur les fait s’aligner devant une ligne blanche dessinée sur le sol. Avec un ensemble parfait, elles mettent un genou à terre et coincent leurs pieds dans les starting-blocks. La distance à parcourir représente environ cent mètres.


  — J’explique les règles pour les nouvelles, dit le moniteur. La dernière à atteindre la ligne d’arrivée sera punie devant tout le monde, ce soir au réfectoire. La première sera récompensée du rosebud d’or qu’elle portera jusqu’à la remise en jeu du trophée.


  Les jeunes femmes se concentrent. Les fessiers pointent avec un ensemble parfait. Le moniteur prend son temps. Il profite du spectacle incongru. Passe en revue les culs tendus entrouverts. Puis il claque dans ses mains et les six femmes s’élancent. 104 prend très vite la tête, suivie par 75 qui, en raison de son jeune âge et de ses longues jambes de gazelle, la talonne de près. Christine, affaiblie par ses deux jours de jeûne, se sent moins tonique. D’ordinaire, c’est sa discipline préférée et elle se classe toujours à des places honorables pour les courses à pied de la région niçoise. Elle parvient à ne pas arriver la dernière, devançant 49 de quelques centimètres.


  Les jeunes femmes reprennent leur souffle. Les moniteurs distribuent des bouteilles d’eau minérale qu’elles boivent avec délectation. C’est un petit moment de récréation où elles peuvent enfin parler entre elles. Christine fait connaissance avec les autres pensionnaires qui se présentent par leur prénom : Plume, Océane, Jade, Annabelle, Lilou. Quand elles sont entre elles, les matricules sont vite oubliés.


  Quelques minutes plus tard, on les fait entrer en silence dans la salle de gymnastique. C’est un immense gymnase à l’ancienne, surmonté d’une verrière avec un sol de parquet ciré et des agrès. Au centre de la pièce, trône un antique cheval d’arçons au cuir luisant. Contre les murs, des espaliers et une longue barre de danse. L’autre mur est constitué d’un immense miroir qui permet aux élèves de se voir pendant les exercices. A des poutres du plafond sont accrochés des cordes lisses et des trapèzes.


  — A la pesée ! ordonne le moniteur.


  Les jeunes femmes s’asseyent sur un banc de bois verni, retirent leurs chaussures de sport et leurs socquettes.


  La pesée se fait intégralement nue. Dans un coin, il y a des toilettes à la turque, sans cloisons, à la vue de toutes. Les pensionnaires s’y précipitent chacune leur tour avant de passer sur la balance. Chaque gramme en moins compte ! Christine, malgré la présence des deux moniteurs, va s’accroupir sur la vasque de porcelaine. Mais la gêne la bloque. Surtout la présence des deux hommes qui la surveillent du coin de l’œil. Elle se concentre. Essaie de penser à autre chose. Enfin, quelques gouttes sourdent. Puis un jet puissant frappe l’émail – avec un bruit de cataracte qui met le comble à sa confusion. Christine soulage sa vessie malgré tout. Quand elle grimpe sur la balance, elle apprend avec joie qu’elle a encore perdu cinq cents grammes. Océane, elle, éclate en sanglots. Elle ne parvient pas à atteindre l’objectif. Les autres la regardent avec compassion. Annabelle explique à voix basse qu’elle sera certainement punie au réfectoire et soumise à un régime encore plus sévère.


  La cérémonie de la pesée terminée, les exercices reprennent. Elles restent pieds nus. Face au miroir, les jeunes femmes alignées font des « flexions ». Au coup de sifflet, elles s’accroupissent, les bras tendus, parallèles, devant elles. Au second signal, elles écartent les cuisses « en grenouille ».


  Après la séance de gymnastique, les pensionnaires ont une heure de liberté. Christine hésite entre une promenade dans le parc et rester dans sa chambre. Elle a très envie de se caresser. La séance de gymnastique l’a laissée sur sa faim. Le soleil est maintenant très agréable. Pourquoi pas une balade après tout ? Elle profitera de la sieste pour se donner le plaisir qui lui manque.


  Elle descend l’escalier pour aller faire une promenade dans le parc. Mais en passant devant la chambre d’un des moniteurs, la porte s’ouvre. C’est Bruce, celui qui était déjà venu s’occuper d’elle ce matin. Il est nu et sort visiblement de la douche. Il lui fait signe d’entrer dans sa chambre. Christine sait qu’elle n’a pas le droit de refuser. A l’intérieur, c’est le désordre. Le lit est défait. Des vêtements traînent par terre. Il la tire jusqu’au lit. S’allonge sur le dos. Elle se laisse disposer. Sans qu’aucune parole soit échangée entre eux. Christine est accroupie au-dessus de lui. La position lui évase la chatte et rend accessible son anus.


  Le spectacle est loin de déplaire à Bruce, dont la queue s’érige, gonflée à éclater. Le gland écarlate, décalotté, darde entre les cuisses ouvertes de Christine qui n’ose prendre des initiatives. Il lui fourre deux doigts dans le vagin. Les fait clapoter dans sa mouille qui déborde et lui poisse l’anus. Puis il ajuste sa queue devant l’orifice. D’une claque sur la cuisse, il signifie à la jeune femme qu’elle doit onduler du cul pour se pénétrer elle-même. Elle se dandine. La queue se fraye un passage dans ses chairs brûlantes. Son ventre bute contre celui de l’homme. Au ras des couilles glabres, d’un rouge vif. Une fois à fond, il lui donne une claque sur le derrière :


  — Serre !


  Christine crispe son ventre, serre les fesses. Une claque sur l’autre fesse lui commande de basculer son bassin en arrière jusqu’à ce que le gland soit presque sorti de son fourreau moelleux.


  Nouvelle claque sonore. Christine comprend qu’il lui impose ainsi un rythme. Elle se dandine sur l’homme, faisant aller et venir la queue en elle. Il la dirige, donne le tempo. Avec des claques sur le derrière. Sonores et cuisantes. Sur la fesse droite pour serrer et faire claquer son sexe contre le ventre de l’homme, sur la fesse gauche pour la faire se retirer. Chair moite contre chair poisseuse. Elle prend le bon rythme.


  Machine à baiser bien dressée, parfaitement réglée pour bien lui pomper le nœud… Stimulée par des claques sur les fesses, plus humiliantes que douloureuses, Christine ondule, masse la queue de l’homme avec son vagin. Il interrompt un instant la fessée pour vérifier si 06 est obéissante. Bien dressée, elle se fige. Queue à demi sortie. Ses chairs palpitent malgré elle autour du mandrin de chair brûlante. Elle se reprend. Refoule l’orgasme qui allait l’emporter. Il marque une pause pour lui pétrir les seins. Sans douceur. Un malaxage avilissant.


  Puis, d’un doigt, il fouille la raie des fesses. Christine est tellement mouillée que son anus est baveux. Il y enfile son index. A fond. Du bout du doigt, il se touche la queue à travers la fine membrane qui sépare le vagin du rectum. De son autre main, il lui claque les fesses, donnant ainsi le signal de la reprise de ses ondulations de bassin. La queue et le doigt coulissent à l’unisson au fond d’elle. Les claques crépitent, lui imposant un rythme accéléré. Elle lâche les vannes au moment où elle sent le gland s’enfler et cracher de longues giclées de sperme au fond d’elle. L’orgasme l’emporte.


  L’homme attend la fin des contractions de la bague élastique autour de son doigt pour l’extraire du cul. D’une claque sur les fesses, il lui intime l’ordre de se retirer. Libéré de la queue, son con reste dilaté. Bruit de gargouillis suivi d’un humiliant pet vaginal qui la fait s’empourprer. Nouvelle claque sur les fesses, cette fois suivie d’un signe de tête qui lui désigne la porte. Christine descend de sa monture. Elle met sa main sous sa chatte pour ne pas couler sur les draps, et se retire. Elle vient de faire l’amour avec un homme sans échanger une seule parole, avec la sensation avilissante d’être un pur objet sexuel.


  Son humiliation se mue en honte excitante qui ravive son envie de jouir. Christine remonte dans sa chambre. Tant pis pour la promenade. Elle a trop envie de se caresser.


  CHAPITRE XII


  C’est l’heure de la sieste. Obligatoire pour toutes les pensionnaires, sauf celles qui sont convoquées pour un traitement spécial au cabinet médical, ou par les moniteurs pour le « bed-room service ». Annabelle baigne dans cet état de demi-sommeil où tous les sens sont exacerbés. Depuis toute petite, elle aime la sieste. Dehors, il fait une chaleur orageuse. Elle a tiré les rideaux. Un drap fin recouvre sa nudité. Ses doigts frôlent le matricule inscrit sur le renflement de son mont de Vénus, S104. Depuis qu’elle est marquée en permanence, les chiffres s’inscrivent en relief sur sa peau. Elle aime en frôler le graphisme de la pulpe de l’index. Une chaude humidité lui irradie le ventre.


  « Esclave volontaire. A vie. Pour mon mari et pour mon Maître. »


  Depuis la leçon de gymnastique, elle est plongée dans un état permanent de tension. Une excitation à fleur de peau l’a laissée sur sa faim. Elle sait que la porte n’est par fermée à clef, que les moniteurs, le docteur Aranam ou Anne peuvent entrer à tout moment dans sa chambre. C’est pourquoi elle n’ose se caresser malgré la terrible envie qui lui dévore le ventre. Elle s’abandonne à une profonde torpeur, mais ne parvient pas à trouver le sommeil. Ses doigts palpent, sous les draps, la peau enflammée de ses fesses. Elle porte encore la marque des coups de cravache infligés par le moniteur pendant la leçon de gymnastique. Les lignes sont inscrites en relief sur son épiderme. Des picotements irradient ses chairs en profondeur. La correction lui a mis les nerfs à vif.


  Rassurée par le silence qui règne dans le couloir, Annabelle se tourne sur le côté, en chien de fusil. Elle insinue son index dans les replis de sa vulve. Ses muqueuses sont trempées. Annabelle a passé l’âge de se caresser sous les draps. Mais depuis qu’elle est au château, elle en a tout le temps envie. Son Maître lui manque. L’amour de son mari aussi. Se branler est, pour elle, depuis sa plus tendre enfance, la seule solution qu’elle ait trouvée pour calmer sa nervosité, et ainsi trouver le sommeil. Elle s’excite en se traitant de branleuse. N’est-ce pas, en effet, ce qu’elle est devenue depuis qu’elle est en ce lieu ? Elle revoit les images très fortes engrangées pendant la leçon de gymnastique : les accroupissements des jeunes femmes nues, les pompes, les expositions aux espaliers comme au pilori, les fesses qui tressautent sous les coups de cravache. Son clitoris est dur, parcouru d’élancements, qu’Annabelle calme du bout de l’index. C’est chaud, c’est à vif. Elle fait défiler sur l’écran de son cinéma intime des images excitantes. Celles de son Maître quand il l’attache en croix dans le cagibi. Elle y pensait tout à l’heure, quand les deux filles étaient accrochées aux espaliers, les jambes en grand écart. Comme elle, quand devant son mari et son Maître, elle est crucifiée, écartelée. Béante.


  « Est-il possible que je sois à ce point obscène, avec ces chairs qui sortent comme la pulpe d’un gros fruit trop mûr ? »


  Elle se laisse peu à peu entraîner par la vague croissante de sa jouissance, quand soudain une main se pose en bâillon sur sa bouche. La main de Lilou.


  — Fais gaffe, lui souffle-t-elle à l’oreille. Tu vas attirer les moniteurs.


  Elle l’avait entendue gémir bruyamment depuis la chambre voisine.


  Lilou n’a pas retiré sa main. Annabelle renifle ses doigts : ils sentent la mouille et le pipi. Alors, elle aussi se branlait.


  — Je fais ça plus discrètement que toi, dit la Toulousaine. Moi, j’ai été pensionnaire jusqu’au bac. Un dortoir de dix filles. On se caressait tous les soirs sous les draps dès que la surveillante avait éteint la lumière. Mais mes plus belles branlettes, je les ai connues en Angleterre, quand je passais l’été chez Jennifer, ma correspondante. Celle-là, c’était une branleuse de première.


  Lilou, elle aussi, depuis la séance au gymnase, crève d’envie de jouir. Pendant le repas, elle a failli craquer. Elle a crispé et desserré ses jambes en essayant de maîtriser ses essoufflements. Elle a même glissé une cuillère à café entre ses cuisses, qu’elle raidissait et relâchait comme pour réprimer une envie de faire pipi. Mais comme Annabelle, elle est restée sur sa faim.


  — Rien ne vaut, conclut Lilou, une bonne branlette au lit.


  Annabelle lui avoue que c’est resté longtemps pour elle un tabou.


  — Et… avec une autre fille ? demande Lilou après une hésitation.


  Annabelle se sent devenir écarlate. Qu’on lui pose à brûle-pourpoint une question aussi directe la renvoie à la gamine un peu nunuche et affreusement timide qu’elle était autrefois.


  D’autorité, Lilou s’installe dans son lit.


  — Mais…


  — Chut ! Je vais te faire un massage. Tout à l’heure, au réfectoire, j’ai vu que tes fesses étaient encore toutes rouges.


  Elle allume la lumière, calme les craintes de sa compagne d’un sourire rassurant :


  — J’ai tout prévu, dit-elle en lui montrant la couverture roulée par terre sous la porte pour empêcher le rai de lumière d’être aperçu du couloir. Aucun risque si nous restons discrètes.


  Lilou repousse le drap, puis la fait mettre à plat ventre sur un gros oreiller qui rehausse son derrière.


  — Comme pour la fessée, souffle-t-elle.


  Annabelle frissonne, elle se sent humide entre les cuisses. Lilou fouille dans sa trousse de toilette, en sort un tube de crème apaisante qu’elle presse au creux des reins de l’autre. C’est froid. Annabelle pousse un cri de gamine qui lui vaut une tape sur ses fesses en guise d’avertissement.


  — Tais-toi.


  Annabelle mord l’oreiller, s’abandonne, reins creusés. L’onguent se réchauffe au contact de la peau fiévreuse de son cul. Lilou a les mains douces et expertes. Elle la frôle à fleur de peau, provoquant des frissons. L’épiderme se couvre de chair de poule. Puis d’une main plus ferme, elle pétrit les chairs, lui écartant les fesses. Annabelle, le souffle court, est comme plombée, privée de forces. C’est si bon qu’elle se laisse gagner par un engourdissement lascif, comme sous la fessée. La pommade lui fait du bien. Elle calme l’inflammation, la remplaçant par une agréable chaleur qui l’irradie jusqu’au fond de sa chatte. Annabelle coule comme une fontaine. Sous elle, le drap est tout mouillé.


  Le massage se fait de plus en plus audacieux. Des deux mains Lilou lui ouvre le cul. Elle la maintient ainsi un moment, l’anus à nu, écarquillé, la fente béante d’où sourdent des coulées laiteuses. Annabelle pousse un gémissement de honte. C’est humiliant et excitant à la fois. Comme si l’autre affirmait ainsi avoir tous les droits sur son corps, y compris celui de l’obliger à être obscène.


  Le massage reprend. Lilou descend toujours plus bas entre les cuisses, frôlant les muqueuses animées d’agacements qu’il faut apaiser. Elle prélève un peu de mouille de la chatte pour engluer l’anus. Annabelle se crispe malgré elle. Une nouvelle tape sur la fesse la rappelle alors à l’obéissance. Annabelle se soumet ; Lilou lui plante son doigt dans le cul ; son index fourrage, fouille, élargit l’orifice. Morte de honte, Annabelle se surprend pourtant à onduler de la croupe en grognant d’excitation. Lilou lui plaque sur la bouche sa main restée libre, pour la bâillonner, tandis qu’un autre de ses doigts tente à son tour de se frayer un passage dans l’étroit fourreau. Pour aider Annabelle à se détendre, Lilou lui passe la main sous le torse ; elle lui pelote les seins. L’anneau s’assouplit. Dans le cul d’Annabelle, les deux doigts bougent comme des serpents. Ils lui font un peu mal, mais surtout lui provoquent des sensations de gêne mêlée de plaisir qui la déroutent.


  L’autre main de Lilou pétrit ses nichons, pince les pointes. Annabelle étouffe ses sanglots de jouissance en mordant l’oreiller. L’autre lui branle l’anus en murmurant à son oreille qu’elle est sa « petite enculée », sa pute soumise. Des mots obscènes, prononcés d’une voix de petite fille, qui choquent Annabelle, mais portent au paroxysme son excitation.


  Les doigts fouineurs quittent brusquement le fourreau moelleux. Lilou la « débouche ». La jeune femme, prise de vertige, crie et se crispe, affolée. Elle a la sensation de se vider sous les yeux de l’autre, mais ce n’est, heureusement, que la sensation de sa déchéance. Lilou lui claque les fesses très fort. Deux gifles qui ravivent l’inflammation. Puis elle se penche. Ses longs cheveux balaient, picotent les fesses rougies. Annabelle a l’impression d’être mordillée par un jeune chiot. Folle de plaisir, de ses ongles elle se griffe les pointes de ses seins, à vif.


  Avec une force surprenante, Lilou la retourne comme une crêpe sur le drap. Annabelle ne pèse plus rien entre ses bras de sportive :


  — A ta place, petite vicieuse.


  Elle lui tire les cheveux jusqu’à ce que la tête de sa soumise trouve la bonne place entre ses cuisses.


  — Fourre ton museau dans ma fente.


  Lilou s’accroupie. Bien calée sous elle, Annabelle la renifle, le nez enfoui dans sa chatte, la bouche contre son anus. Lilou s’assoit. Elle se sert d’elle comme d’un coussin. Annabelle, qui manque d’air, suffoque. La Toulousaine soulève une fesse pour lui permettre de respirer un coup et d’éviter l’asphyxie. Annabelle avale une grosse bouffée d’air. Puis Lilou s’assoit à nouveau de tout son poids sur son visage. Annabelle étouffe. A mesure que l’air lui manque, sa langue se fait plus servile. Elle la lui plante dans l’anus. Pour l’amadouer. Lilou la laisse un peu respirer. La langue d’Annabelle papillonne dans son trou du cul. Le goût est amer, salé, et le mélange des deux, aphrodisiaque.


  Ecrasée sous les fesses de Lilou, Annabelle subit le supplice de l’étouffement.


  Plus tard, la Toulousaine lui expliquera que ce jeu de filles appelé le « squat smother » se pratiquait couramment dans les pensionnats britanniques. Adolescente, elle l’avait appris en vacances chez Jennifer, sa correspondante anglaise. Une variante du « face sitting », qui consiste à affirmer son autorité sur une élève plus faible ou plus soumise en l’obligeant à s’allonger sur le dos – et en s’asseyant sur son visage.


  Comme Jennifer, les plus vicieuses pratiquaient le squat smother sans culotte, histoire de profiter de la situation pour se faire faire une petite langue par la fille soumise au supplice en question.


  Dès que Lilou soulève une fesse pour lui donner de l’air, Annabelle avale le jus chaud et salé qui coule dans sa gorge. Lilou lui pelote les seins sans douceur, lui écrase la tête entre ses cuisses serrées. Aucun son ne filtre. Aucune lumière. Isolation sensorielle totale qui oblige Annabelle à ne penser qu’aux replis âcres, humides, où fourrage sa langue.


  Lilou se fige. Elle décrispe les cuisses juste assez pour se faire entendre d’Annabelle :


  — Bouffe-moi, petite pute. J’en avais envie. Tu m’excites depuis que j’ai vu tes petites fesses danser sous les lanières. Tu es trop mouillante ! Tu m’appartiens ! Je vais te marquer, comme une chienne marque son territoire. Tu vas me boire. Oui, tu as bien entendu, petite pute. Tu vas boire ma pisse.


  Annabelle se fige. Elle est dans un état second. Plus elle s’enfonce dans les profondeurs de l’abjection, plus elle découvre des plaisirs inouïs.


  « Je suis immonde. Je me vautre dans l’ordure comme une truie dans sa bauge. Plus je suis sale, et plus ça m’excite. »


  Elle désire, tout en le redoutant, ce moment tout nouveau pour elle. Bouche ouverte. Contre ses lèvres les chairs palpitent, se dilatent. Lilou pousse. Ça ne vient pas tout de suite. Soumise, Annabelle attend. Puis quelques gouttes tombent. Un goût amer, enivrant, envahit son palais. Ça coule dans sa gorge. Elle suffoque.


  « Juste une giclée au fond de ma gorge, pour me marquer. Comme un chien marque son territoire. »


  Lilou désenfourche sa monture. Elle lui prend le visage entre deux mains :


  — Je suis désolée, Annabelle. Je suis une cochonne. C’est plus fort que moi. Excuse-moi.


  Elle l’embrasse à pleine bouche.


  — C’est bon d’être sales, lui souffle Lilou. Tu me le feras, dis, tu me le feras ? Ma petite pisseuse chérie. Tu es trop mouillante.


  Toutes deux roulent sur le drap, se retrouvent tête-bêche. Lilou lèche à son tour les fesses encore marquées d’Annabelle.


  — Tu coules. Tu baves. J’aime ton goût. Ton odeur.


  Elle redessine de la pointe de la langue les lignes rouges que les lanières ont gravées sur la peau fine. Elle lui lèche la raie des fesses. Annabelle suffoque de plaisir. L’excitation la fait sangloter. Les arômes pisseux au fond de sa gorge lui rappellent sa déchéance. Lilou la retourne. Lui prend la main, la guide entre ses cuisses. Annabelle frôle les chairs baveuses. Lilou a un gros clitoris. Elles se branlent mutuellement, Annabelle calquant ses mouvements sur ceux de sa compagne. Bouches accolées pour étouffer leurs gémissements, elles se frottent les seins et jouissent à l’unisson, secouées chacune par un violent orgasme.


  CHAPITRE XIII


  Plume descend de la balance. D’une écriture rapide, le docteur Aranam inscrit le poids dans le dossier :


  — C’est parfait, 49. Vous vous rapprochez de l’objectif.


  D’un revers de doigts, il lui frôle la joue :


  — Notre régime vous réussit à ravir. Vous avez retrouvé un teint de pêche. La peau ne ment jamais, c’est le miroir de l’état général. Dans quelques jours, vous pourrez retourner chez vous, retrouver votre mari, vos enfants. Bref, la vie normale.


  — Je reviendrai au château, confie Plume en rosissant.


  Elle reste debout. Les mains au dos. Nue, les cuisses écartées, comme l’exige le règlement.


  Pendant que le médecin compulse son dossier, la jeune femme se met à imaginer son retour à la maison. Elle ne parvient pas tout à fait à s’en réjouir. Et même, elle l’appréhende malgré elle. Annabelle, avec laquelle elle s’est liée d’amitié, lui a confié, à la lumière de son expérience de trois séjours à Saint-Voirin, que se reconnecter à la « vraie vie » n’était pas si simple :


  — Ici, c’est un monde à part. Une bulle. Nous sommes totalement prises en charge, déresponsabilisées. Il n’y a rien d’autre à faire que de s’occuper de son corps. Au début, comme nous toutes, tu as eu du mal à t’habituer à être nue tout le temps. Une nudité intégrale, puisqu’on nous prive même de la protection de la pilosité. Tu as ressenti la honte excitante de perdre le plus élémentaire de tes réflexes de pudeur. Honte de te soumettre à chaque instant aux exigences des mâles, d’offrir tes seins, tes orifices au moindre claquement de doigts. Mais tu y puises des plaisirs que jamais tu n’imaginais. La preuve : nous sommes toutes mouillées, nous avons toutes le clito et le bout des seins à vif du matin au soir. Pourtant, moi, j’ai la chance de vivre au quotidien une vraie vie de soumise, en harmonie entre Georges mon mari et Marc mon Maître.


  Plume préfère ne pas y penser. C’est vrai qu’elle éprouve maintenant un réel plaisir à être nue, à se sentir vulnérable, offerte. Elle évolue dans un état second, connectée en permanence aux sensations de plaisir. Elle accepte les punitions, les trouve justifiées et va même jusqu’à les provoquer malgré elle. Elle se complaît, avec un plaisir masochiste à être infantilisée, dégradée, humiliée. Et en éprouve d’intenses jouissances.


  Le docteur Aranam, sans lever le nez du dossier médical ouvert sur son bureau, lui tend un kleenex. Plume comprend qu’il l’invite à s’asseoir. Elle s’en saisit, le glisse entre le tabouret et ses fesses, puis prend place, bien droite sur son siège, les mains croisées dans le dos. La tête légèrement inclinée en signe de soumission, elle n’oublie pas de respecter l’écart réglementaire des cuisses de sorte que son sexe apparaît, entrouvert sur les languettes rouges, clitoris à l’air. Ses fesses débordent du tabouret, « anus accessible ».


  Le long silence qui suit lui permet de déguster les sensations qu’engendre dans son corps cette position humiliante.


  Le docteur Aranam termine sa lecture du dossier. Il le referme enfin, appuie ses coudes dessus. Et le menton sur ses poings, la fixe :


  — J’ai reçu par mail les dernières exigences de Daniel, votre mari, vous concernant. Il souhaite qu’on vous habitue à porter des pinces aux seins. Madame fait sa « chochotte », paraît-il, quand l’envie lui prend de vous garnir les tétons.


  — Ça me fait mal, docteur. J’ai les bouts trop sensibles, plaide la jeune femme en mettant malgré elle les mains en coque sur ses seins.


  Aranam se lève et d’une tape du bout des doigts, l’oblige à remettre ses mains à leur place :


  — Vous serez punie pour avoir osé couvrir vos seins.


  — Pardon, docteur.


  Il la contourne. Debout derrière elle, il pose les mains sur ses épaules nues. Le contact la fait frissonner. Elle redresse le torse. Sa poitrine se couvre de chair de poule, les aréoles brunes se froissent. Plume pourrait se dérober au contact des mains qui glissent jusqu’aux seins. Les soupèsent l’un après l’autre. Mais elle reste offerte. Prisonnière volontaire. Tellement soumise que les liens ne sont plus nécessaires. Aranam la palpe sans douceur. En connaisseur. Comme pour évaluer le poids d’un melon. Les narines dilatées, Plume se mord les lèvres. Ouverte comme elle l’est, elle ne peut lui dissimuler qu’elle est en train de mouiller le mouchoir en papier sous ses fesses. Elle a la tête inclinée sur ses seins que le médecin s’amuse à déformer. Des seins aplatis, écrasés du plat de la main sur son torse, évoquant une paire de fesses au sillon étroit. Cela lui rappelle une fantaisie née de l’imagination fertile de Daniel : la cravate de notaire. Un jour qu’elle était à genoux en train de le sucer, cul rouge après la fessée, son mari l’avait repoussée pour fourrer sa queue en sandwich entre ses deux seins. Regrettant, moqueur, qu’elle ne soit pas pourvue de « grosses mamelles ». Plume, il est vrai, a de petits seins. Pas trop petits tout de même. Ce qu’il faut pour conserver une bonne tenue quand elle danse. Bien plantés. Ronds et fermes. Juste assez lourds pour que le docteur Aranam s’amuse à les remonter, puis à les laisser s’affaisser. L’un après l’autre. Plume se soumet sans mot dire à ces humiliants attouchements. Il lui pince les pointes. Elles durcissent entre ses doigts. Il serre de plus en plus fort. Plume éprouve un mélange déroutant de plaisir et de douleur. Il joue sur les deux tableaux. Pincements qui la font se crisper. Grimace douloureuse. Larmes aux yeux. Ensuite, il y a cette vague bouillante qui lui baigne le fond du ventre. L’étau se relâche à peine, les tétons deviennent durs comme du cartilage.


  — Je lui ai conseillé, poursuit le docteur Aranam d’une voix égale, de vous « traire » tous les jours pour les rendre encore plus sensibles. Et de vous habituer à porter des pinces de plus en plus serrées.


  Plume gémit. Elle n’a pas son mot à dire. « Traire » le mot a été choisi pour l’avilir. La réduire à l’état animal. Il a eu l’effet escompté : une coulée de plomb en fusion dégorge de sa fente ouverte, la mouillant jusqu’à l’anus.


  — Moi, à sa place, quand ces mamelles seront devenues plus sensibles, que les pointes seront à bonne longueur, je les ferais anneler. Daniel ne vous a jamais parlé de son désir de vous voir porter des fers ? De jolis anneaux pour y crocher les doigts, vous conduire là où il veut vous voir ? Y suspendre des poids ? Y accrocher une laisse ?


  — Non, docteur, fait Plume d’une voix tremblante.


  Tout est confus dans son esprit. L’idée l’effraye tout en l’excitant malgré elle. Par amour pour Daniel, elle est prête à tout. Même à porter les fers de l’esclavage.


  Aranam lui déforme les bouts. Plume se mord les lèvres pour ne pas sangloter de plaisir et de douleurs mêlés. Quand il relâche son emprise, Plume a la sensation qu’ils restent allongés de façon grotesque. Obscènes. Elle a un vertige, elle chancelle.


  — Pardon, docteur.


  — Nous allons commencer par des pinces à tétons de serrage moyen. Pour vous habituer. Tous les jours, un infirmier viendra vous traire avant de vous garnir de pinces de plus en plus serrées que vous garderez pour faire votre gymnastique.


  Le médecin étire un téton, en approche la mâchoire métallique d’une pince. Douleur aiguë. Plume grimace. Très vite, une vague de plaisir la submerge, recouvrant sa souffrance. Aranam fait subir le même traitement à l’autre sein. Il se recule pour admirer son œuvre. Les pinces qui mordent les chairs et les alourdissent ressemblent à des boucles d’oreilles à clips. Elles figurent une fleur ouvragée sertie de brillants. La sensation est déroutante. Plume s’y habitue vite et puise même dans ce supplice une jouissance ambiguë. Du bout de l’index, le médecin s’amuse à les bouger de bas en haut, provoquant des pointes aiguës d’une excitante souffrance.


  Il passe ensuite à autre chose. Plume lève sur lui un regard inquiet en entendant le claquement caractéristique des gants de latex autour du poignet. Le médecin est en train d’enfiler des gants d’examen. S’emparant d’une pince à clamper, au bout de laquelle se trouve une compresse stérile, il l’imbibe d’une lotion désinfectante, l’approche de la vulve entre les cuisses disjointes. Plume sursaute au contact du produit froid sur ses muqueuses.


  — On ne bouge pas, fait le médecin.


  Plume est si bien ouverte qu’il passe la compresse de bas en haut entre les petites lèvres. Puis dans le sillon, entre les nymphes rose clair et les babines charnues du con. La sensation de froid réveille en elle une forte envie d’uriner. Avec ces tisanes diurétiques, ces litres d’eau minérale qu’on les oblige à boire, Plume a tout le temps envie de faire pipi. Elle se retient pourtant. L’homme pousse la compresse dans l’orifice vaginal. Une vague de plaisir irradie le ventre de Plume. Il change de compresse, lui écarquille les nymphes entre pouce et index, dégageant l’entrée de l’orifice vaginal, jusqu’à débusquer le méat urétral. Il le badigeonne de lotion, ravivant l’envie d’uriner. Plume se crispe. Nouvelle compresse. Cette fois pour l’anus, qu’il humecte généreusement. Plume sursaute, ce qui fait trembler les fibules au bout des seins.


  Le docteur Aranam ouvre une armoire d’infirmerie, en sort une cuvette en aluminium en forme de haricot, qu’il dépose par terre. Saisissant Plume par le poignet, il la fait se relever.


  — Debout, 49.


  Elle se laisse disposer, les pieds de chaque côté de la cuvette, sur laquelle il l’oblige à s’accroupir. Dans cette position, qui l’ouvre à l’extrême, elle sent les doigts du médecin fouiller son sexe, s’insinuer en elle. Elle est tellement mouillée que ça pénètre sans forcer. Les doigts s’agitent au fond de son vagin, provoquant un bruit mouillé qui met un comble à sa confusion. Mains au dos, nuque inclinée, Plume observe le mouvement du poignet. La paume du médecin se plaque à l’orée de l’orifice, comme pour le boucher ; ses doigts réunis entament un profond et vigoureux mouvement de barattage. Cela provoque un effet de ventouse qui lui fait lâcher une coulée chaude dans la main du praticien.


  — Vous m’avez pissé sur les doigts, 49, s’amuse Aranam. Tâchez donc de vous retenir !


  Morte de confusion, Plume s’excuse dans un sanglot.


  — Votre con est comme un soufflet, 49, commente-t-il. Il faudra remuscler tout ça. Un peu de gymnastique périnéale vous fera le plus grand bien. Les hommes préfèrent les chattes bien serrées. Demandez à Daniel, votre mari.


  Plume serre les dents pour ne pas crier tant sa jouissance est forte. La caresse des doigts qui clapotent dans son fourreau la conduit au bord de l’orgasme. Juste au bord. Sans l’atteindre. Car guettant la montée de son plaisir, l’homme retire ses doigts au moment où la jouissance allait l’emporter. Une nouvelle coulée chaude lui inonde le périnée, goutte dans la cuvette. Ravivant sa honte.


  — Pour renforcer la tonicité des sphincters, explique-t-il, rien ne vaut une petite séance de « pipi-stop ». Vous lâchez un jet d’urine, et aussitôt vous fermez les vannes. Puis une nouvelle giclée de pipi, et on referme le robinet aussitôt. Et ainsi de suite.


  — Je m’entraînerai chez moi, docteur.


  — Bien sûr qu’il faudra pratiquer cet exercice tous les jours, 49. Mais pour l’instant, vous allez vous entraîner sous mon contrôle, et gare à vous, si vous ne parvenez pas à vous retenir.


  Pour qu’elle prenne ses menaces au sérieux, il s’empare d’une règle plate sur son bureau, puis tapote la saillie des chairs rosées que la position fait pendre.


  — Allez, pissez, 49 !


  Plume sait qu’il est inutile de résister. Cuvant sa honte, elle creuse le ventre. Pousse. Mais son envie reste bloquée à cause de la présence du médecin. Il est si proche qu’elle sent sa respiration baigner ses muqueuses déployées. Il s’impatiente, donne des coups de règle dans la fente, produisant un bruit flasque.


  — Allons, 49, insiste-t-il, forcez-vous. Je sais que vous avez envie.


  Il lui appuie le bout de la règle sur le ventre, à l’endroit de la vessie. Plume abdique. Fermant les yeux, elle s’abandonne. Une giclée d’urine vient frapper le fond de la cuvette. Puis le jet devient plus fort.


  — Stop ! commande le médecin en lui donnant un coup de règle sur la cuisse.


  Plume se crispe. De toutes ses forces. Le jet finit par se tarir. Elle serre ses sphincters, refoulant l’envie.


  — C’est pas mal, commente le médecin.


  Il estime qu’elle a eu un léger temps de retard. Du bout de la règle, il lui inflige de petits claquements humides sur la saillie piriforme de la papille urétrale. Plume sent à nouveau la pression de l’urine forcer ses résistances. Le médecin lui ordonne de lâcher les vannes. Le pipi gicle avec un chuintement caractéristique. Puis à nouveau, elle doit stopper le jet. Il lui fait recommencer l’exercice une bonne dizaine de fois. Plume se soulage à petites giclées sous l’œil inquisiteur du médecin que le bruit de cataracte excite. Après les dernières gouttes, il l’essuie à nouveau avec une compresse.


  — Un infirmier viendra superviser votre miction tous les matins. Il vous mettra vos pinces à tétons et vous fera faire votre gymnastique intime. Vous verrez, c’est très amusant. Un petit appareil excito-moteur comme un gode que l’on place dans le vagin, et qui, sous l’effet de décharges électriques, provoque des contractions. Au bout de quelques jours, vous aurez la chatte aussi musclée et serrée que celle d’une jeune fille. Un vrai régal pour votre mari. Certaines arrivent même à branler une queue rien qu’en contractant leur vagin.


  Sans prévenir, il lui appuie sur les épaules. Plume, qui était restée accroupie, se retrouve à genoux. Il retire la cuvette d’entre ses cuisses :


  — A quatre pattes, 49.


  — Oui, docteur.


  Il lui pince la nuque, l’obligeant à baisser la tête. Plume contemple ses seins que la position fait pendre. Les pinces lui semblent plus légères à présent. Le médecin, qui est allé vider la cuvette dans l’évier, revient :


  — Vous êtes belle en chienne. C’est une position qui vous va bien, 49. La croupe offerte. Attendant les caresses. Ou la saillie de votre Maître.


  Il s’accroupit derrière elle. Sans le voir, elle sent qu’il a allumé une lampe pour lui éclairer l’intérieur de la raie. Il l’examine en silence. Une familière excitation lui alourdit le ventre.


  — Vous mouillez toujours autant, 49 ? Ce doit être gênant dans certaines circonstances, non ? Comme pour toutes celles qui, comme vous, ont du sang de rouquine dans les veines, il y a aussi l’odeur… caractéristique… que dégage la chatte en chaleur…


  Il veut l’humilier. Plume, loin d’en être blessée, puise malgré elle, dans cet avilissement, une jouissance intense – qu’elle ne peut dissimuler, tant elle est ouverte. Il empaume ses fesses, lui ouvre le cul. Entre ses pouces, il force l’anus à s’écarquiller.


  — Un trou du cul bien nerveux, s’amuse-t-il. Inutile de me résister. Donnez-le !


  L’engourdissement gagne Plume. Elle est maintenant au-delà de la honte. Elle pousse. Son anus se révulse sous les yeux d’Aranam. Il souffle dessus pour qu’elle sente la caresse de l’air frais sur ses muqueuses dévoilées. Trou du cul ouvert. Obscène.


  — Vous aimez que votre mari vous prenne par-derrière ?


  Bloquée, incapable de répondre, elle secoue la tête. Anéantie. Il mouille le bout de son index entre ses plis baveux, l’enfile dans l’orifice. Elle se crispe. Mais trop tard.


  — Je vous ai posé une question, 49.


  — Oui.


  — Oui quoi ? Faites une phrase.


  Il marque son agacement en agitant son doigt dans l’orifice qui se serre comme une bague étroite.


  — Oui… J’aime… qu’il me… me prenne par-derrière.


  — Il a de la chance. Vous êtes pourvue d’un trou du cul bien nerveux, serré. Ce doit être un véritable régal d’aller faire un tour à l’intérieur.


  Il lui appuie au creux des reins pour lui faire plier l’échine. Plume, en levrette, lui tend son cul, au centre duquel le doigt du docteur Aranam s’agite, comme pour élargir l’orifice. Elle est si bien cambrée que sa chatte s’ouvre par-derrière. Nymphes déployées sur des chairs gluantes. Il retire son doigt ganté de latex pour s’emparer d’un tube de plastique. Ça ressemble à un tampon hygiénique. Il écarquille l’orifice et y ajuste l’extrémité arrondie qu’il fait pénétrer. Ça rentre sans trop forcer, jusqu’au bord évasé qui l’empêche d’aller plus en profondeur. Une fois l’objet en place dans le rectum, il retire l’applicateur. Ne reste en place qu’un tube transparent qui lui fait un orifice élargi de trois centimètres.


  — Vous garderez l’anuscope jusqu’à ce soir, 49. Je l’exige. Vous verrez, ça procure des sensations incroyables. L’impression de béance entre les fesses vous rendra encore plus soumise.


  Ses doigts la touchent plus bas. Fouillent entre les petites lèvres. Aranam trouve tout de suite la saillie du clitoris hors du capuchon. Il la branle doucement. Frôle juste la grosse perle pour la faire suffoquer d’excitation. Plume, perdant toute réserve, ondule des reins, quémandant des caresses plus appuyées. Ces mouvements du bassin font bouger les seins dont les pinces produisent un excitant bruit métallique en frottant contre le carrelage.


  Plume se trémousse en poussant des sanglots excités. Au moment où elle allait jouir, le docteur Aranam interrompt ses caresses. Il retire l’anuscope. Le trou du cul reste ouvert. Obscène. Il sort sa queue, y ajuste son gland. Et force. Plume collabore en s’ouvrant les fesses à deux mains. Il pénètre à petits coups de reins qui font danser les seins. Une fois en place, il marque une pause pour lui retirer les pinces. Puis tous deux ondulent à l’unisson en poussant des grognements de plaisir.


  CHAPITRE XIV


  Au château, les repas se prennent en silence. Le réfectoire est aménagé dans une salle voûtée du XIVe siècle. Une table en U, faisant face à une estrade, sur laquelle trône la table du personnel infirmier. Dans un angle, une petite estrade surélevée intrigue Océane, dont c’est le premier repas au réfectoire. Elle interroge à voix basse sa voisine Annabelle.


  — Ça sert à quoi ?


  — Tu le sauras bien assez tôt, murmure S104.


  — C’est l’estrade des punies, chuchote Lilou, sa voisine de droite.


  Dès que le directeur entre, toutes les pensionnaires se lèvent. Au garde-à-vous. Aranam s’installe au centre. A sa droite prend place Anne, son épouse. De chaque côté, les infirmiers et moniteurs d’éducation physique. Le directeur prend la parole dans un silence pesant :


  — 49 et 78 sur l’estrade.


  Tous les regards se tournent vers les deux jeunes femmes qui se lèvent. Blêmes, elles gravissent les quatre marches de « l’estrade des punies ». L’endroit surplombe le réfectoire et s’apparente à un pilori. Le docteur Aranam explique que Plume sera punie pour être arrivée la dernière à l’épreuve de course à pied. Quant à Océane, elle sera châtiée pour ne pas avoir atteint l’objectif fixé de perte de poids.


  Aussitôt en place, côte à côte, elles adoptent la position réglementaire : mains au dos, cuisses disjointes. En attente. Dans la salle, on pourrait entendre une mouche voler.


  Le docteur Aranam s’éclaircit la gorge, demande à Annabelle de venir le rejoindre à sa table :


  — S104 est encore arrivée la première à l’épreuve de course à pied. 06, qui prétend avoir une solide expérience de ce sport, n’a pas fait un bon score. Elle perd donc son trophée et va le remettre au vainqueur du jour.


  Annabelle contourne la table des infirmiers et vient se placer debout, à la droite du médecin, dans la position réglementaire.


  Christine se place à sa gauche, portant religieusement un plateau sur lequel est posé un coffret d’ébène. Elle le présente au docteur Aranam avec une révérence. Il ouvre le coffret, en sort un rosebud dont la rosace ouvragée de pierres précieuses scintille de mille reflets.


  « Le rosebud de catégorie 3. Le plus gros. En or massif. Récompense suprême pour la plus sportive des pensionnaires du château. »


  L’homme fait un signe à Christine, qui s’agenouille derrière Annabelle. Aranam lui remet le rosebud. Bien que ne pouvant voir dans le dos d’Annabelle, les pensionnaires lisent sur l’expression du visage de S104 les moindres détails de ce qui se passe. C’est encore plus excitant que d’assister au spectacle. Annabelle s’ouvre en un semi-accroupissement. Son visage exprime un profond bonheur. On comprend que Christine la « prépare ». Le nez enfoui entre ses fesses qu’elle écarte à deux mains, elle lui assouplit l’anus à coups de langue appuyés.


  Humble hommage de la perdante à son vainqueur.


  Version libertine du célèbre « baiser à Fanny » des joueurs de pétanque.


  Christine lui lèche le pourtour de l’anus qu’elle assouplit en léchant le centre de l’orifice avant d’y appuyer la pointe de sa langue. Le visage d’Annabelle s’éclaire d’une joie profonde. La langue force pour entrer. Fourre de la salive à l’intérieur. Annabelle ferme les yeux, esquisse un demi-sourire, extasiée.


  Annabelle est folle de cette caresse qui porte le doux nom de « feuille de rose ». La langue de Christine frétille dans sa raie. Insiste sur l’anus qu’elle écarquille entre ses doigts. En général, c’est elle qui se trouve de l’autre côté du miroir à la place de Christine.


  104 se prend à rêver. Elle est à genoux, le nez enfoui entre les fesses d’une femme choisie par son Maître ou par son mari. « Une putain pour dames », selon l’expression de Marc. Ils la conduisent à l’autre bout de la ville dans la voiture de Marc, lui mettent un bâillon-boule dans la bouche pour la rendre muette. Ses mâchoires sont distendues, sa respiration sifflante. Georges prend place devant, elle derrière, les yeux bandés, nue sous une cape. Ils se rendent au domicile d’une femme dont elle ne verra jamais le visage. Annabelle ne saura jamais chez qui elle a « fait la putain ». Elle devine juste au marbre de l’escalier, aux épais tapis qu’elle foule de ses pieds nus, qu’elle est dans un appartement cossu. La voix qui s’adresse à elle est celle d’une femme raffinée :


  — A genoux, petite pute.


  On lui retire sa cape. Annabelle reste un long moment agenouillée sur le carrelage froid. Nue. Mains au dos. Punie. Sa respiration est oppressée à cause du bâillon.


  Bruit d’une bouteille de champagne que l’on débouche. La femme mystérieuse, anonyme, boit avec ses invités.


  Annabelle en est privée. De longs filets de bave coulent de l’orifice du bâillon-boule, sans qu’elle puisse les retenir. Elle se sent sale, avilie, souillée. Oubliée en pénitence pendant que les deux hommes et leur hôtesse boivent et conversent sans s’occuper d’elle. Réduite au rang d’objet décoratif.


  Puis Marc et Georges se retirent. Ils viendront rechercher la « petite pute » dans une heure. La femme les raccompagne jusqu’en bas de l’escalier. Restée seule, Annabelle pourrait profiter de ce laps de temps pour prendre un peu de repos. S’asseoir sur ses talons. Au lieu de cela, elle reste bien droite sur ses genoux pliés, dans l’inconfort de sa position humiliante. Soumise.


  La femme revient, referme la porte, s’approche. Annabelle respire son parfum. Chanel N°5.


  Frôlement d’une robe du soir contre ses cuisses nues. Annabelle frissonne. Des doigts aux ongles manucurés lui caressent la joue :


  — Tu baves, petite cochonne. Ça coule sur tes seins. J’espère pour toi que ta bouche « d’en bas » sera au moins aussi juteuse que celle d’en haut.


  Comme pour la punir d’être aussi baveuse, elle lui pince un téton entre ses ongles pointus et lui secoue un sein. Annabelle pousse un gémissement assourdi.


  — Je vais t’enlever ton bâillon. Mais tu gardes le bandeau sur les yeux.


  Libérée, Annabelle prend une profonde inspiration. Elle n’ose pas essuyer la salive qui lui mouille le menton, la poitrine. Sa Maîtresse la préfère souillée et humble.


  Il y a des froissements d’étoffe. Annabelle comprend que la femme retire sa robe. Glissement des bas le long de la jambe.


  Annabelle, aveuglée, les sens en éveil, commence à percevoir les parfums distillés par la peau de l’inconnue. Odeur de l’épiderme échauffé sous les bas. Arome subtil de ses dessous auquel se mélange celui de son eau de toilette. Celui plus acide des aisselles.


  — En place, petite pute. Juste le nez. Renifle l’odeur de ta Maîtresse.


  Elle lui tient la tête entre ses cuisses odorantes. Annabelle déguste le parfum du sexe. La mouille se mêle à sa bave en un mélange subtil. Odeur fade. Un peu pisseuse aussi.


  Annabelle attend l’ordre avant de plonger sa langue dans le jus salé. Mais La femme en a décidé autrement. Elle se retourne. Lui présente son cul.


  — Renifle, petite chienne. Le nez dans mon derrière. C’est là ta vraie place.


  Dégustation olfactive des odeurs musquées de la zone anale. Annabelle ne ressent aucun dégoût. Juste la sensation de puiser dans les pires abjections des jouissances inouïes. La femme se cambre pour mieux lui présenter, au cœur de ses fesses ouvertes, la corolle de l’anus. Annabelle peut enfin lécher. A petits coups de langue, dans l’amertume du cratère qui s’assouplit sous les caresses onctueuses.


  — C’est humiliant, hein, de lécher le cul de sa Maîtresse ! Petite pute soumise ! Lèche-cul !


  Les insultes avilissantes attisent son excitation. Annabelle a très envie de jouir. Mais la femme ne s’occupe jamais d’elle. Son plaisir ne compte pas. Elle n’est là que pour en donner. En vraie petite pute.


  Très souvent d’ailleurs, pour ce genre de sortie nocturne, son Maître l’oblige à porter une ceinture de chasteté, cadenassée à sa taille, qui interdit tout accès à ses orifices et l’empêche de se donner du plaisir.


  Annabelle s’applique. Fourre sa langue le plus loin possible dans l’étroit fourreau…


  Mais aujourd’hui, au réfectoire, les rôles sont inversés. Annabelle tend ses fesses aux caresses buccales de Christine. Celle-ci lui mouille consciencieusement le trou du cul, enduit la raie de salive. Plus bas, elle trouve le jus salé qui déborde de la chatte. Annabelle crève d’envie de se cambrer davantage pour lui offrir son gros bouton à vif. Mais Christine fait papillonner sa langue jusqu’à ce que la bague soit bien accueillante.


  L’anus est dilaté. Alors, Christine délaisse les fesses de 104 pour enduire le renflement du rosebud de bave onctueuse. Elle tète l’extrémité comme si c’était un gros gland. Puis sur un signe d’Aranam, elle ajuste le bout devant l’orifice qu’elle écarquille entre deux doigts.


  Le visage d’Annabelle se fronce. Ses traits se crispent. Les pensionnaires imaginent le renflement du rosebud trop gros pour l’orifice qui se fronce d’appréhension. Souffrance exquise du visage. Christine « visse » et force. Annabelle pousse un cri étouffé. Son anus vient de céder. L’énorme gland élargit le passage. Dilate les chairs fragiles qui se soumettent. Expression ambiguë du visage de la suppliciée. Souffrance et extase intimement mêlées. Un masque d’une extrême beauté se peint sur le visage de 104. Le mandrin doré prend sa place. S’impose. La bague nerveuse se crispe autour de l’intrus. Annabelle subit l’intrusion au plus intime de ses entrailles. Ses fesses se crispent pour ne pas perdre le fer qui la remplit.


  Christine se redresse. Révérence à Aranam qui lui fait signe de déguerpir. Exit 06. Place à 104, qui fait son tour de table. Présente son cul aux hommes ; ils touchent la lourde rosace qui l’écartèle. Des doigts palpent le rosebud. L’enfoncent davantage. Annabelle regarde les autres avec fierté.


  Révérences qui lui ouvrent le derrière pour mieux montrer le trophée qui l’encule.


  Claquement de doigts. Annabelle pose un genou à terre, reçoit des mains du docteur Aranam la cravache. C’est à elle que revient l’honneur de punir celle qui est arrivée la dernière à la course à pied. Déjà, on a apporté un haut tabouret sur l’estrade des punies. Plume y est à plat ventre, cul offert. Ses fesses ont la pâleur exquise des rousses. Mouchetées de taches de son.


  Annabelle s’approche. Plume serre les fesses. Craintive et résignée. Soumise et excitée à la fois.


  — Dix coups de cravache ! ordonne le docteur Aranam.


  Il prévient Annabelle que, si elle y met de la mauvaise volonté, c’est elle qui viendra prendre sa place et offrir ses fesses à la morsure du cuir. Les pensionnaires retiennent leur souffle. Plume se crispe en l’attente du premier coup. Annabelle prend son temps. Elle déguste le plaisir d’être passée de l’autre côté du miroir. Elle qui s’est si souvent trouvée sur l’estrade des punies, cul nu. Annabelle lève le bras. Un sifflement suivi d’un claquement sec brise le silence. Plume pousse un cri étouffé. Le cuir a mordu les deux fesses en même temps. La cravache a marqué la peau blanche.


  D’une ligne pourpre qui se gaufre aussitôt. La cravache claque à nouveau à l’instant précis où la punie, relâchant les tensions, décrispe les fesses. L’effet de surprise lui fait faire un saut de carpe, qui permet d’apercevoir un instant ses lèvres roses et la tache bistre de l’anus. Elle se ferme comme une huître en poussant un cri strident. La marque pourpre qui se révèle sur la peau laiteuse est parallèle à la première. Plume crispe ses cuisses. Mais la position cambrée l’oblige à se relâcher. Annabelle en profite pour fouetter en biais, dessinant des lignes qui se croisent. Plume sursaute et s’offre à nouveau à la morsure du cuir. Chaque coup s’inscrit en rouge sur sa chair de porcelaine. Annabelle change de côté. La cravache siffle et s’abat sur les fesses avec un bruit mat. Plume encaisse les dix coups, étouffant ses sanglots. A la fin de la correction, elle se tourne vers Aranam avec une révérence.


  — Merci, 104. Une correction bien appliquée. Vous faites des progrès. A force de devoir offrir votre derrière au châtiment, vous êtes devenue experte en cravache.


  Il s’approche d’elle, lui passe deux doigts dans la chatte.


  — Une passionnée qui y prend du plaisir, commente-t-il à l’attention des infirmiers. Elle mouille comme une fontaine.


  Il renifle ses doigts, la congédie d’une tape sur les fesses :


  — Occupez-vous de 78 à présent. Cette gourmande n’a pas atteint l’objectif fixé. C’est à croire qu’elle a caché des confiseries et du chocolat dans sa chambre et se goinfre en cachette. Nous ferons une fouille tout à l’heure. Quinze coups de cravache.


  Océane a pris la place de Plume sur le haut tabouret. Des fesses un peu plus capiteuses que celles de la rouquine. Les pensionnaires tremblent pour elle à l’idée qu’en fouillant sa chambre, ils vont peut-être trouver des aliments interdits, bien cachés. Océane est une gourmande. Elle en est bien capable.


  La semaine précédente, la chambre d’une curiste avait été fouillée de fond en comble. On y avait découvert, dissimulées sous le matelas, des barres de chocolat. La rumeur dit qu’elle a subi une punition exemplaire. A tous les repas, au moment du dessert, on l’a obligée à s’agenouiller sur l’estrade des punies, les mains attachées derrière le dos, le visage déformé par un écarteur buccal. Un de ces appareils utilisés en chirurgie dentaire pour distendre au maximum la mâchoire de la patiente. Ainsi équipée, la bouche béante, on lui a mis une assiette de crème au chocolat devant elle avec impossibilité d’y toucher. Il fallait voir, d’après le récit des anciennes, combien ce supplice de Tantale lui était pénible. Il paraît que la pauvre bavait comme un escargot dans le gros sel. De longs filets de salive lui mouillaient les seins.


  Toujours selon la rumeur, la suite de sa cure de désaccoutumance au chocolat aurait eu lieu dans le cabinet médical. Pour l’en dégoûter à jamais, on lui aurait mis dans le derrière du chocolat sous forme de gros suppositoires. Au bout d’un moment, Aranam et Anne l’auraient obligée à s’accroupir au-dessus d’une assiette à dessert, puis à déguster à la cuillère un peu de ce chocolat fondu.


  Sur un signe du docteur Aranam, Annabelle prend position, cravache à la main, devant le derrière d’Océane, présenté dans toute sa plénitude.


  CHAPITRE XV


  Magali et Laurène sont amies depuis le lycée. A l’époque, elles étaient tellement inséparables qu’on les prenait pour des sœurs. Depuis, la vie les a éloignées. Magali est allée vivre aux Antilles avec son mari. Laurène habite toujours Paris. Elles se retrouvent une fois par an. A Paris. Entre filles. Et passent des soirées complices, version adulte de leurs « soirées pyjama » d’autrefois.


  Magali est mariée avec un ingénieur qui travaille sur les plates-formes pétrolières. Elle n’a pas d’enfant. Laurène est divorcée. Maman d’une petite fille de cinq ans. Rien de bien extraordinaire.


  Aujourd’hui, elles font les soldes boulevard Saint-Germain. Il fait pourtant un temps qui n’incite guère à se précipiter dans les boutiques pour essayer la mode d’été. Il tombe une petite pluie fine qui pénètre les manteaux d’hiver. Le froid donne à Laurène un teint blafard et un nez rouge, qui se reflètent dans les vitrines. Magali a le teint mat de celles qui vivent au soleil, mais protègent leur peau. Elle frissonne : cette Parisienne pure souche est devenue frileuse depuis qu’elle vit en Guadeloupe.


  Il leur en faut plus pour miner leur bonne humeur quand elles sont réunies. Elles font du lèche-vitrine, bras dessus, bras dessous. Rient comme des gamines.


  — C’est fou, quand je suis avec toi, j’oublie tous mes soucis, fait Laurène. Il revient quand, ton mari ?


  — Dans quinze jours, répond Magali.


  — Tu as la belle vie, toi. Célibataire trois semaines par mois. Ton mari revient juste au moment où tu commences à être vraiment en manque. Si Julien avait travaillé sur une plate-forme en pleine mer Rouge, je crois bien qu’on n’aurait jamais divorcé… En plus, ça te laisse une grande liberté pour te trouver un amant.


  Elles plaisantent, se moquant pas mal du regard des passants qui se retournent, dérangés par leurs éclats de rire peu discrets. Elles s’arrêtent devant la vitrine d’un magasin de lingerie portant le nom évocateur de « Dessous-Dessus ».


  — On entre ? propose Magali.


  — Tu as vraiment envie d’essayer des fanfreluches par un temps pareil ?


  — Non, mais regarde ces jolis maillots en solde. Allez, on entre.


  — Veinarde. C’est vrai que tu vis en maillot toute l’année.


  Une ambiance chaude, parfumée, les accueille dès qu’elles poussent la porte. L’intérieur est une bonbonnière gainée de satin rose pastel. Contre toute attente, c’est un homme qui s’avance pour les accueillir, impeccable dans son costume sombre, très « couture » :


  — Bonjour, mesdames. Je peux vous aider ?


  — Nous regardons, dit Magali, un peu froidement.


  — Alors, je vous laisse regarder, fait l’homme d’une voix chaleureuse, rejoignant derrière le comptoir une jeune femme brune, très belle, coiffée à la Louise Brooks, occupée à plier des soutiens-gorge et d’impalpables culottes de dentelle dans des boîtes garnies de papier de soie.


  « Un homme dans un magasin de lingerie, songe Laurène en elle-même, ce n’est pas banal. Il a beaucoup de classe avec ses cheveux poivre et sel, son teint hâlé, ses yeux gris acier. Ça surprend, au début, mais il doit savoir inspirer confiance aux clientes. Les guider dans leur choix. Avec un homme comme ça, une femme se sent tout de suite mise en valeur. »


  Elles s’approchent d’un mannequin présentant un maillot une-pièce rouge. Palpent en connaisseuses l’étoffe. En apprécient le « gainant », la finesse.


  — Vous pouvez l’essayer, propose la vendeuse.


  Ni Magali ni Laurène ne répondent à la suggestion.


  — C’est un modèle très classe, insiste-t-elle. Il existe en plusieurs tailles et nombreux coloris.


  Magali et Laurène se regardent, indécises. L’homme s’est approché ; il présente à chacune une boîte de carton :


  — Pour vous qui avez le teint mat, vous devriez essayer le blanc, suggère-t-il à Magali.


  Puis il se tourne vers Laurène :


  — Quant à vous, ce modèle rouge vous ira à merveille.


  Loin d’être offusquées par le comportement un peu impérieux de l’homme, les deux femmes sont sous le charme. Fascinées par son sourire, son regard clair, son autorité naturelle.


  — L’essayer, c’est l’adopter, fait la vendeuse.


  Magali et Laurène s’enferment toutes les deux dans la plus grande des cabines. Elles tirent le rideau, veillant à ne laisser aucun jour. A l’intérieur, c’est très confortable, avec deux fauteuils Voltaire gainés de soie pourpre. Un grand miroir permet de se voir en pied. Magali et Laurène commencent à se déshabiller. Elles gardent leurs dessous avant d’enfiler le maillot de bain. Magali, qui porte un shorty, doit le rouler pour qu’il ne dépasse pas de l’échancrure du maillot. Laurène se sent affreusement pâle dans le reflet du miroir. Magali ajuste les bonnets dans lesquels elle sent sa poitrine à l’étroit. Elle tire un peu le bas trop échancré derrière pour recouvrir ses fesses.


  Laurène se parle à elle-même, intérieurement :


  « Ce n’est pas le bon jour pour essayer un maillot. En plus, dans cette cabine d’essayage, on ne se sent pas au mieux de son image. Ce doit être l’éclairage. C’est là qu’on regrette les excès de l’hiver. Et il ne reste plus que deux mois pour perdre les kilos superflus. »


  — Alors, mesdames. Je peux voir ?


  Sans attendre une réponse, il ouvre le rideau en grand. Son sourire coupe net toute envie de s’insurger contre un tel abus d’autorité. Il les toise en connaisseur, des pieds à la tête. Et elles se sentent fondre.


  — Très joli. Ils vous vont comme un gant.


  — Vous êtes belles, là-dedans, ajoute la vendeuse.


  — Je peux vous proposer d’autres modèles, mais croyez-moi, ceux-ci ont été faits pour vous. Je ne me trompe jamais quand il s’agit d’habiller de jolies femmes.


  Le ton est sincère. Avec des gestes professionnels, il ajuste les bretelles dans le dos de Laurène. Etire l’étoffe au niveau des reins. Il prend du recul, plisse les yeux avec la concentration d’un artiste-peintre sur sa toile. Sous son regard, Laurène se sent belle, élégante. Désirable.


  Il revient à la charge. Elle réprime un frisson quand il glisse ses doigts sous l’échancrure du slip pour bien l’ajuster à l’entrejambe et au galbe des fesses, qu’il dénude aux trois quarts. Il se recule, satisfait.


  C’est au tour de Magali de se soumettre à ses doigts experts. Il rectifie l’emplacement des bonnets, règle la tension des bretelles, et aussitôt, Magali sent que ses seins sont confortablement mis en valeur dans le soutien-gorge.


  « C’est un magicien, se dit-elle. Il sait mieux qu’une femme comment galber une poitrine, la rehausser sans comprimer. Il a pressé mes seins pour qu’ils occupent bien la coque. Ses doigts ont frôlé les pointes qui dardaient à travers l’étoffe. Je les ai sentis durcir. Je suis devenue toute rouge ; une chaleur humide m’a alourdi le ventre. Heureusement que j’ai gardé ma culotte dessous. La honte si j’avais fait une tache ! »


  Mise en confiance par le couple de vendeurs, Magali pince le maillot au niveau de ses hanches :


  — Il serait encore plus glamour si je perdais ces maudits bourrelets.


  — Moi, j’ai essayé tous les régimes : de la soupe aux choux à l’hyper-protéiné. Rien à faire ! L’effet yoyo, avoue Laurène. Je perds deux kilos, que je reprends dans la semaine.


  — L’année dernière, je suis allée en thalasso. Régime draconien. Gym de malade. Massages. Cellu M6. Drainages lymphatiques…


  — Et tu as perdu combien ? fait Laurène.


  — Deux milles euros, plaisante Magali.


  Sa blague provoque l’hilarité de tous.


  — Moi, mon principal ennemi, explique Laurène retrouvant difficilement son sérieux, c’est le chocolat. Après mon divorce, j’ai fait une petite dépression. Il n’y avait que le chocolat pour me déstresser. Depuis, dès que j’ai un coup de blues, je me jette sur une tablette !


  — Vous mincirez quand vous vous sentirez belle à l’intérieur de vous, intervient le vendeur.


  La profondeur de son propos provoque un bref silence. La vendeuse, qui jusqu’alors était restée en retrait, s’approche de l’homme qui lui passe un bras autour de la taille. Il explique :


  — Lola, ma femme, était exactement comme vous : à la recherche de la moindre imperfection, essayant chaque nouveau régime dont parlent les journaux. Elle a même fait une liposuccion…


  « Ainsi, c’est sa femme. Il y en a qui ont de la chance. Un homme aussi séduisant. »


  — Rien n’y a fait, poursuit l’homme. Lola reprenait aussitôt ce qu’elle venait de perdre. En fait, son vrai problème, c’est qu’elle ne s’aimait pas. Un jour, en surfant sur internet, nous sommes tombés sur un site un peu bizarre : Mincir et Discipline. Un médecin avait créé une méthode qui donnait d’excellents résultats. Les patientes enfermées dans un château sont soumises à une nécessaire discipline. Pendant toute la durée de la cure, on les habitue à ne penser qu’à leur corps, à renouer avec la notion de plaisir. Et elles retrouvent leur ligne idéale.


  — En fait, explique Lola, j’étais mal dans ma peau. Je détestais mon corps. Je n’étais jamais satisfaite. J’étais devenue une grosse paresseuse qui compensait en grignotant du chocolat. Grâce aux règles strictes qu’on nous impose là-bas, j’ai été « recadrée ». Au moindre écart, c’est la punition devant tout le monde… pour notre bien. En renouant avec notre plaisir, on se réconcilie avec son corps. Et tout rentre dans l’ordre.


  L’homme est allé abaisser le rideau de fer du magasin. En toute confiance, Magali et Laurène s’installent chacune dans un fauteuil. Toujours en maillot.


  Les révélations de Lola les ont troublées. Elles se reconnaissent toutes les deux dans son histoire. Envient son élégance, sa taille de sylphide.


  Chacune, en son for intérieur, reconnaît que c’est une question de discipline. Chacune éprouve le besoin profond de se soumettre à une autorité qui décide de ce qui est bien pour le corps, la beauté, le plaisir. Chacune se sent prête à être punie quand elle le mérite. A se soumettre à une tutelle.


  L’homme revient vers Lola dont les joues se sont empourprées. D’elle-même elle joint ses mains dans son dos. Ou plutôt sous les omoplates. Position qui fait saillir sa poitrine sous le chemisier. Magali et Laurène ne quittent pas des yeux l’expression de soumission qui se peint sur le visage de la jeune femme pendant que son mari défait les boutons du chemisier. Cou gracile où apparaît soudain un vrai collier de chien. Pas un de ces bijoux fétichiste et esthétique que l’on trouve dans les sex-shops de luxe. Non, un vrai collier clouté, pour gros chien, qu’on trouve dans les animaleries. Avec une médaille en forme d’os sur laquelle est inscrit le nombre 13.


  — C’est le nombre attribué à Lola pendant sa cure, explique l’homme, avec naturel.


  Il continue à déshabiller sa femme. Médusées, troublées, Magali et Laurène ne perdent pas une miette du spectacle insolite, improvisé pour elles. Le chemisier glisse, dévoilant une poitrine parfaite, mise en valeur par un soutien-gorge à balconnets qui rehausse la nudité des seins. Trop étroits, ils compriment les chairs, faisant darder les pointes brunes. De minuscules chaînes serrent les tétons, les relient entre eux.


  — Ces bijoux vous obligent à tout instant à penser à la bonne tenue de vos seins, commente l’homme. Les incessants frottements entretiennent en permanence la sensibilité des tétons.


  La chaînette d’or qui s’ajuste à la boucle du collier est réglée de façon à maintenir la poitrine haut perchée sur le buste. Fascinées, les deux jeunes femmes sont en admiration devant cette poitrine au galbe parfait, mise en valeur par ces bijoux. Comme pour le collier, le nombre 13 est inscrit au marqueur sur la chair capiteuse du sein droit. Les deux amies ne font aucune remarque, mais cette marque d’infamie les trouble au plus haut point.


  L’homme poursuit l’effeuillage de son épouse. Les longues jambes sont mises en valeur par des bas auto-fixants.


  Lola se retrouve vêtue d’un slip étrange, fait de brides fines, entrelacées de sorte que la vulve, non seulement reste nue, mais que les attaches de dentelle s’insinuent dans le pli inguinal, gonflant les bourrelets de la chatte. Lola est totalement épilée. Là aussi, le nombre 13 est rappelé sur le renflement glabre du mont de Vénus.


  — Au château, nous sommes toutes épilées dès notre arrivée, déclare Lola un peu tremblante, car elle est troublée. Les pensionnaires doivent être plus nues que nues, afin que les sensations soient décuplées, et qu’on ne pense à rien d’autre qu’à notre sexe.


  Laurène et Magali observent avec une sale fascination le manège des doigts de l’homme qui écarte les lèvres vulvaires de sa femme pour dévoiler les chairs écarlates de l’intérieur. Au sommet de la fente, le capuchon du clitoris est traversé verticalement par un piercing en forme de barrette d’or ciselé. Il se croise en haut de la vulve avec un anneau qui perce les petites lèvres.


  — C’est une Néfertiti, explique l’homme. Ce bijou stimule en permanence son clitoris et lui procure un plaisir accru.


  Il écarquille les chairs, dévoilant les muqueuses à vif, luisantes de mouille. Une coulée laiteuse au cœur de la fente trahit l’excitation qu’elle puise à être ainsi exhibée devant les deux femmes.


  — L’anneau marque en permanence son statut d’esclave, ajoute-t-il en le titillant du bout de l’index, et l’empêche de se masturber. Seul son Maître peut la satisfaire. Une Néfertiti interdit le port d’une culotte et d’un pantalon. Elle ne supporterait pas le frottement. Aussi existe-t-il de nombreux modèles de lingerie adaptée qui mettent en valeur la chatte sans la recouvrir.


  Lola sourit aux deux jeunes femmes. Sa respiration oppressée, qui lui gonfle la poitrine, trahit son excitation.


  « Elle paraît tellement heureuse, songe Magali. La soumission la rend plus belle encore. Ces fers, qui la marquent au plus intime de son corps, sont le plus bel hommage à l’amour de son mari. Je ne sais pas si j’oserai sauter le pas. L’idée m’effraie. Mais elle me fait mouiller. »


  L’exhibition continue. L’homme affirme son autorité en serrant entre pouce et index la nuque de sa femme, obligeant celle-ci à incliner la tête. Puis, la tenant ainsi, il l’oblige à faire demi-tour, à se courber. Elle a des fesses superbes, bien galbées. Un cul de danseuse. La culotte, par-derrière, forme deux bretelles qui soulignent le sillon fessier, l’obligeant à rester entrouvert. Sous la fossette est inscrit à nouveau le nombre 13. Cette marque répétée aux endroits intimes du corps trouble beaucoup Laurène :


  « Marquée comme une esclave. Déjà toute petite, j’ai découvert ma passion pour la soumission en regardant La Marquise des Anges à la télé. La scène où elle est mise aux enchères, nue, au marché aux esclaves, m’a procuré mes plus beaux orgasmes lors de mes premières masturbations. »


  L’homme la maintient courbée, laissant les deux jeunes femmes examiner à loisir la chute de reins, sans défaut. Pas la moindre trace de « peau d’orange » sur ses cuisses longilignes. Une pointe de jalousie malsaine prend naissance au fond du ventre de Magali. Apercevant un scintillement niché au fond de la raie des fesses, elle demande :


  — Pouvez-vous nous montrer ce qu’elle porte entre les fesses ?


  — Elle va vous le montrer elle-même, répond l’homme avec calme.


  Poussant un sanglot honteux, Lola, passe ses bras par-derrière, empaume ses fesses et les ouvre. Un gros bijou incrusté de pierres scintille à l’emplacement de l’anus :


  — C’est un rosebud, explique son mari. Depuis son stage au château, elle ne peut plus s’en passer. Je l’oblige à le porter dans la journée. Ainsi, elle se sent en permanence « prise », « garnie » selon mes exigences.


  « J’ai déjà entendu parler de ces bijoux d’anus, songe Magali. Plus ou moins volumineux. Un signe d’appartenance à son Maître. »


  Laurène et Magali restent sans voix. L’homme autorise sa femme à se redresser. Il accroche une laisse au mousqueton du collier de chien, puis il propose aux deux femmes :


  — L’une de vous deux a-t-elle envie que je lui prête Lola ?


  Laurène et Magali deviennent écarlates.


  — Elle est parfaitement dressée à donner du plaisir aux femmes. Comme aux hommes, d’ailleurs. Elle adore.


  Il tire la laisse vers le bas ; Lola s’agenouille. Il propose à nouveau l’extrémité de la laisse. Insiste :


  — Je vous la prête. Jusqu’à demain matin. Elle en mouille d’envie.


  Laurène et Magali se consultent du regard. Hésitent. Sourires gênés. Magali rompt le silence, s’empare de la laisse.


  — Nous voulons bien vous l’emprunter. Pour la soirée. Mais pour une sortie entre copines uniquement. Vous avez piqué notre curiosité. Elle nous racontera son séjour au château. Nous voulons en savoir plus sur la méthode de ce fameux docteur Aranam. L’idée de me réconcilier avec mon corps me paraît intéressante. Pour les plaisirs saphiques, nous ne sommes pas encore prêtes. Mais patience. La soirée ne fait que commencer…


  — On ne doit jamais dire « Fontaine, je ne boirai pas de ton eau », renchérit Laurène.
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